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Édito
Frédérik Guinard and Marc-Antoine Buriez

TEXT

Les numéros 113 et 114 de Canal Psy ne seront pas… vive le
numéro 113/114 ! Face aux vaches maigres de la fin d’année 2015, nous
avons décidé de faire preuve de créa ti vité afin que Canal Psy puisse
rapi de ment rattraper le retard de 6 mois causé par une mesure
admi nis tra tive et tech nique concer nant l’Institut.

1

Vous tenez donc entre les mains un numéro double corres pon dant à
la période de juillet à décembre 2015. Pour ce numéro spécial (à plus
d’un titre), nous avons proposé à Georges GAILLARD de diriger un
nouveau dossier sur le thème de l’Analyse de la Pratique. Ce dossier
qui fait suite à un premier numéro de Canal Psy consacré à ce thème
(Numéro 64 épuisé, donc dispo nible en ligne sur notre site) se centre
sur l’approche « lyon naise » de cette pratique clinique. Nous
remer cions Catherine HENRI- MÉNASSÉ, Vincent DI ROCCO, Khédidja
BÉNARAB, Vincent BOMPARD et Jean- Pierre PINEL d’avoir chacun contribué
à ce travail.

2

En rubriques, les psycho logues clini ciens qui nous lisent nous ont fait
de nombreux cadeaux !

3

Damien AUPETIT, Jean- Jacques RITZ nous ont tout d’abord permis de
publier quelques- uns des articles de leur dernier livre « Le petit
Freud Illustré ». Nous les retrou vons dans les prochains numéros
pour ce petit moment d’humour et d’auto- dérision freudien.

4

Françoise GUÉRIN nous propose de partager son coup de cœur pour le
livre d’Anaïs POURTAU et de Marie- Cécile MARTY, paru chez les
excel lentes Éditions Chro nique Sociale de Lyon et portant sur la
théma tique de la prise en charge d’adoles cents « réputés diffi ciles ».

5

Autre écho de l’acti vité scien ti fique de 2015, Jean- Baptiste DESVEAUX et
le site internet non fiction, nous ont donné la possi bi lité de publier sa
note de lecture du livre d’Anto nino Ferro « Éviter les émotions, vivre
les émotions » chez les très élégantes éditions Ithaque.

6
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AUTHORS

Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

Marc-Antoine Buriez

Comme prévu, nous commen çons aussi la série de rubriques qui
seront consa crées aux « Jeux- videos utilisés en thérapie » avec un
clas sique du genre : Les Sims. Cette rubrique proposée par Guillaume
GILLET dans la conti nuité du numéro 109 de Canal Psy consti tuera un
rendez- vous régu lier dans nos pages.

7

De leur côté, Jean- Marc TALPIN et Jean- Paul ECKENSPIELLER nous
ouvri ront une nouvelle fois leur cœur pour nous faire partager leur
dernière rencontre cultu relle, l’un avec Fatima admi rable film
de Philippe FAUCON et l’autre avec un très court roman de Laurent
MAUVIGNIER… mais si intense dans sa forme et son propos.

8

Nous retrou vons aussi dans ce numéro, la deuxième rubrique Alter- 
idées, dont le prin cipe est, de manière volon tai re ment polé mique,
mais toujours étayée par de solides réfé rences, de jeter un pavé dans
la mare des discours scien ti fiques relayés par la scène politico- 
sociale. Jean- Claude ST- ONGE s’est prêté à l’exer cice à la suite
de Guillaume CARNINO dans le numéro 107. N’hésitez pas à nous
soumettre vos réac tions ou vos propo si tions pour que cette toute
jeune rubrique prenne racine dans notre flot édito rial changeant.

9

Il est compliqué pour moi de terminer cet édito… je ne peux que vous
dire que j’aurais aimé que mon énumé ra tion de ce que vous trou verez
au sommaire s’en arrête ici.

10

À la rédac’ de Canal, nous aime rions dire au revoir à l’une des
personnes les plus inté res santes et sympa thiques que nous avons pu
rencon trer dans nos déam bu la tions universitaires.

11

Rommel, tu nous manqueras beaucoup…12

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=105
https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=1460
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Restaurer l’intermédiaire : les dispositifs
d’analyse de la pratique et de régulation
institutionnelles
Georges Gaillard

DOI : 10.35562/canalpsy.1470

OUTLINE

La crise, la rupture des contrats de confiance et la destruction de
l’intermédiaire

Vidage du sens et démutisation des arrière-fonds
La confiance malmenée et l’inflation des procédures

Les pratiques de régulation et l’intermédiaire
Standardisation, instrumentalisation et destruction des cultures locales

Re-fabriquer de l’intermédiaire

TEXT

«  Nous sommes d’un siècle
bavard et boucher à la fois,
nous sommes d’un temps qui a
sous trait de la valeur à la
parole et à la vie  »  (Erri DE

LUCA, 2005, p. 42).

Il n’est plus désor mais possible d’inter venir dans les insti tu tions, et
spéci fi que ment dans les insti tu tions de la mésins crip tion, au titre de
l’analyse de la pratique, ou plus large ment des inter ven tions de
« régu la tion insti tu tion nelle », sans prendre en compte le contexte de
crise et les boule ver se ments qui impactent le monde du travail. Dans
ces lignes l’accent va être mis sur quelques- unes des compo santes
des muta tions insti tu tion nelles contem po raines ; je tenterai de
montrer comment ces trans for ma tions contraignent l’inter ve nant à
élargir son écoute à la dimen sion insti tu tion nelle, au- delà du seul lien
entre les profes sion nels et les « usagers ». Comment il convient de
confi gurer les inter ven tions et de mettre en place les dispo si tifs, au

1
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regard des dyna miques insti tu tion nelles exis tantes (de l’orga ni sa tion
formelle et de l’orga ni sa tion psychique, de ce qu’elles auto risent ou
inter disent) ; comment dès lors les inter ven tions vont- elles parti ciper
à préserver, voire restaurer de l’intermédiaire, cette dimen sion qui
est la première impactée par les rema nie ments en cours ?

La crise, la rupture des contrats
de confiance et la destruc tion
de l’intermédiaire
Les muta tions qui affectent l’ensemble des rapports sociaux, et le
régime de crise perma nent sous lequel nos sociétés sont désor mais
placées, boule versent l’ensemble des acti vités humaines, au titre
desquelles le champ du travail. L’une des carac té ris tiques de cette
crise est celle d’un effon dre ment des garants méta psy chiques et
méta so ciaux (KAËS R., 2005) qui donne lieu à une modi fi ca tion
accé lérée des arrière- fonds socio- culturels. Cela conduit,
notam ment, à la mise en place d’un primat de l’écono mique qui tend à
occuper la place dévolue anté rieu re ment au registre du poli tique et,
d’autre part, à un primat de l’indi vi dua lisme et du « bien privé » qui
détruit les liens de soli da rité et le « bien public » (GAILLARD G., 2015).

2

Les insti tu tions, il convient de le rappeler, ont pour fonc tion de
parti ciper à la kulturarbeit, de servir de relais et de faire office
d’inter mé diaires entre l’État et les sujets, d’établir des ponts entre les
diffé rents registres de la subjec ti vité : celui propre au sujet et à son
groupe d’appar te nance primaire, et celui du registre poli tique, du
« vivre ensemble » ; elles concernent donc l’ensemble des registres de
l’intra psy chique à l’inter et au trans- subjectif. Or les missions mêmes
de ces insti tu tions sont aujourd’hui mises en péril.

3

Le champ de la mésinscription (soin, travail social, etc.) est
massi ve ment impacté par ces muta tions et par le mouve ment de
désins ti tu tion na li sa tion en cours. Il est aux prises avec deux sources
prin ci pales de déliaison morti fère : celle que présen ti fient les usagers
d’une part, et celle qui découle des inci dences des muta tions sociales
et des menaces qu’elles font peser sur les orga ni sa tions
insti tu tion nelles, d’autre part. Elles s’en trouvent gran de ment

4
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fragi li sées et le travail de nouage en devient d’autant plus exigeant,
car il requiert toujours plus d’énergie, face aux diffé rents niveaux par
où les liens sont désta bi lisés, malmenés, détruits. Comment dès lors
faire tenir ce qui tend à se morceler au sein de la vie insti tu tion nelle
et préserver de la créa ti vité et de l’inves tis se ment dans un univers où
les marges de liberté (profes sion nelles) n’ont de cesse de se
restreindre ?

Le registre comp table a pris le pas sur le travail de symbo li sa tion, en
une véri table crise de la transmission 1. Les « mana gers »
gestion naires ont supplanté les direc teurs « charis ma tiques », et leur
fonc tion de mise en sens. Ceci se décline dans des moda lités
rela tion nelles déter mi nées par l’utili ta risme, l’écono mique, le contrôle
et l’emprise, et donne lieu à la mise en place de procé dures, toujours
plus contraignantes 2 ; celles- ci conduisent à leur tour à des
« processus sans sujet » dans un univers carac té risé par une
« absence de répondant 3 ». Dans leurs posi tion ne ments les groupes
de profes sion nels, se retrouvent dès lors dans l’impos si bi lité de
construire des rapports de confiance et des rapports de
conflic tua lité ; ce travail du lien dans la diffé rence, indis pen sable à la
consti tu tion de liens d’équipes suffi sam ment sécures. Les
profes sion nels s’éprouvent simul ta né ment comme étant en menace
d’être dépos sédés de leur singu la rité et de leur créa ti vité. La
déré gu la tion et la décons truc tion touchent les équipes dans leur
grou pa lité, comme elle affecte les sujets, un par un.

5

Vidage du sens et dému ti sa tion
des arrière- fonds

Dans ces orga ni sa tions les restruc tu ra tions se succèdent de façon
inin ter rompue. Ce faisant elles accé lèrent la dému ti sa tion des
arrière- fonds, ce registre de la psyché indis pen sable à la stabi li sa tion
des liens, en ce qu’il permet un ados se ment de la subjec ti vité des
sujets, pour autant qu’il demeure silen cieux. Cette paci fi ca tion des
angoisses et des néga ti vités (celles inhé rentes aux sujets, à la
grou pa lité et à l’insti tu tion), leur mise au silence (partielle) et leur
nouage à la grou pa lité (dans un lien de confiance suffi sant), sont
parmi les condi tions essen tielles de la mise en œuvre de la tâche
primaire. C’est en effet un tel arrière- fond qui va servir de logis et de

6
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dépôt aux parties archaïques et « syncré tiques » de la psyché 4. Dans
les insti tu tions de la mésins crip tion, la mise en œuvre d’un travail
de penser, d’un travail de symbo li sa tion, doit permettre aux
profes sion nels de se rendre dispo nible aux angoisses de l’autre, de
« l’usager », dans une visée trans for ma tion nelle. Parmi les condi tions
requises pour qu’un tel travail ait lieu, il faut donc une suffi sante
stabi lité des équipes. Or « l’idéo logie bougiste » en cours, empêche
une telle consti tu tion d’arrière- fonds suffi sam ment sécu ri sants et
silen cieux au niveau des étayages archaïques de la psyché. Les
rema nie ments inces sants détruisent la grou pa lité des équipes et les
liens d’appar te nances qui s’y consti tuent. On voit par là que les
condi tions d’un travail de penser et de subjec ti va tion sont de plus en
plus diffi ciles à réunir, et à mettre en œuvre.

La confiance malmenée et l’infla tion
des procédures
Parmi les ingré dients requis par un tel travail, nous venons de
souli gner la place centrale de la confiance : cette fragile qualité
rela tion nelle qui ne peut faire l’objet d’aucune pres crip tion, et ne
saurait qu’advenir ou manquer à le faire. Elle suppose en effet une
stabi li sa tion et une unifi ca tion des appuis somato- psychiques
archaïques de la psyché des profes sion nels, indi vi duel le ment et dans
leur confi gu ra tion de groupe. Il est dès lors seule ment possible de
mettre en place des condi tions afin de poten tia liser son émergence.

7

Or, dans les insti tu tions, la suspi cion est en passe de remplacer la
confiance, et ce, à diffé rents niveaux de liens. Cela touche en premier
lieu aux liens entre les tutelles, le corps social et les insti tu tions de
la mésinscription 5, et tend à se décliner dans les diffé rents liens
hiérar chiques. Depuis les périodes qui ont vu la nais sance et le
déve lop pe ment de ces insti tu tions jusqu’aux années quatre- vingt-dix,
les profes sion nels étaient supposés être légi times et compé tents
dans leurs savoirs et leurs savoir- faire. De ce fait, chaque
établis se ment demeu rait garant des pratiques spéci fiques qu’il
déve lop pait auprès des publics en « souf france » ; ces publics qu’ils
avaient choisi d’accom pa gner, de soigner, etc. Ces temps sont
désor mais révolus et ce sont la suspi cion et le contrôle qui figurent à

8



Canal Psy, 113/114 | 2015

présent au titre des compo santes d’un nouveau contrat, sous le
primat de procé dures d’évalua tion perma nentes et généralisées.

Dans la rapi dité de leur expan sion, ces procé dures enva hissent
l’ensemble des insti tu tions et contri buent à la destruc tion de tout
espace qui ne saurait être mesuré ou quantifié 6 : ceux qui relèvent de
l’indé ter miné, de ces temps (formels et infor mels) où s’opère
l’indis pen sable travail de liaison psychique et de transformation.

9

De ce fait les mouve ments de destruc tion insti tu tion nelle affectent
en premier lieu ces espaces qui parti cipent de l’intermédiaire et du
travail de méta bo li sa tion propre au précons cient. Sous le couvert
d’un credo scien tiste, l’évalua tion place l’ensemble des acti vités
profes sion nelles sous contrôle, là même où nombre des pratiques
rela tion nelles qui carac té risent ce champ suppose une tolé rance au
chaos momen tané ; celui qui permet de se mettre en lien avec ce qui
de l’huma nité de l’autre est en souf france de sens et donc de prendre
le risque de la rencontre, de se prêter au trans fert. La réifi ca tion, la
mise aux normes et les proto coles s’opposent toujours plus
fron ta le ment à la singu la rité du travail de la subjectivité.

10

Les pratiques de régu la tion
et l’intermédiaire
Face à la diffi culté inhé rente à la tâche primaire, à ce travail
d’appro pria tion subjec tive requis par leurs « usagers », les insti tu tions
se sont dotées d’espaces de reprises et de trans for ma tions secondes
de ce qui se joue au quoti dien de la rela tion éduca tive et/ou de la
rela tion de soin 7. Très tôt dans ce secteur sont en effet apparus des
espaces dont la déno mi na tion oscille autour du signifiant analyse de
la pratique.

11

Au- delà de ce seul dispo sitif de l’analyse de la pratique, je propose de
consi dérer que toute inter ven tion qui permet à ces équipes de se
retrouver dans des dispo si tifs à visée tier céi sante, la plupart du
temps en présence d’un inter ve nant exté rieur à l’institution 8,
parti cipe de ce registre de la régu la tion institutionnelle :

12

Ainsi des inter ven tions formel le ment dési gnées comme inter ven tions de

« régu la tion insti tu tion nelle et/ou d’analyse insti tu tion nelle » (dans leurs
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diffé rentes appel la tions et déclinaisons).
Des inter ven tions de formation. Les visées impli cites des inter ven tions
de forma tion qui s’adressent à des équipes insti tuées (forma tions dites
« intra ») masquent toujours peu ou prou une demande portant sur les
rela tions au sein des équipes et/ou au sein de l’insti tu tion. Le biais de la
forma tion peut être utilisé par les profes sion nels dans un registre élabo ‐
ratif, pour peu que l’inter ve nant soit à même de tolérer et de faire vivre
du « creux » au sein de ces espaces.
Des inter ven tions qui portent sur le projet (projet d’équipe ou projet
insti tu tionnel). Ces inter ven tions sont égale ment utili sées par les
groupes insti tués dans une pers pec tive de construc tion et de régu la tion
des liens ; là aussi pour autant que les métho do lo gies propo sées
ménagent la possi bi lité que se scéna risent les dyna miques qui
« travaillent » les groupes concernés.
Il en est de même pour les inter ven tions qui se jouent sous le couvert de
recherches- actions.

Au sein de cet ensemble de pratiques d’inter ven tions de
régu la tion institutionnelle, je précise que l’analyse de la pratique
occupe une posi tion d’arché type. Ces diffé rentes pratiques de
régu la tion ont en effet en commun de contri buer à fabri quer du
groupe, de faire vivre de la pensée sur les liens (aux usagers, à
l’insti tu tion), de permettre le repé rage des empê che ments qui
détruisent les liens de confiance (face aux mouve ments de
persé cu tion qui infiltrent les rela tions), de faire advenir le groupe
comme instance et/ou de faire advenir l’insti tu tion comme instance
suffi sam ment unifiante.

13

Ces inter ven tions ont pour mission fonda men tale de travailler à
préserver et/ou à restaurer le registre de l’intermédiaire, et de façon
corrélée à contri buer à une consti tu tion suffi sante des arrière- fonds ;
la présence d’un inter ve nant exté rieur à l’établis se ment doit en effet
contri buer à ce que l’investissement 9 des « usagers » soit à même de
se péren niser et aux équi libres insti tu tion nels et de groupes, de se
renforcer ou de se consti tuer. L’inter ve nant (au titre de ces pratiques)
se doit donc de penser l’arti cu la tion des dispo si tifs qu’il va proposer
au titre de son inter ven tion avec les espaces insti tu tion nels exis tants,
ceux qui préservent le travail et la réali sa tion de la tâche primaire,
soit, ce qui, des moda lités rela tion nelles au sein de l’insti tu tion,
contribue aux processus d’auto ré flexi vité et à la mise en place d’une

14
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conflic tua lité de bon aloi. Il se doit de prendre la mesure de la
complexité des enjeux insti tu tion nels et spéci fi que ment de la place
qui va être dévolue au sein de la dyna mique insti tu tion nelle, aux
dispo si tifs pour lesquels il se trouve solli cité. Les effets de séduc tion
narcis sique (liés au fait d’être choisi pour animer de telles pratiques)
occultent trop souvent ce temps d’analyse de la faisa bi lité et de la
perti nence de l’intervention.

Lorsque ce travail de repé rage n’a pas cours, ces inter ven tions
courent le risque a minima de n’être qu’un « coup d’épée dans l’eau »
et au pire de contri buer à la destruc tion des liens profes sion nels
exis tants ; ceci notam ment lorsque les équipes sont déjà telle ment
malme nées du fait des multiples restruc tu ra tions auxquelles elles
sont soumises, et que les condi tions mini males de sécu rité néces saire
à un travail de soin et/ ou d’accom pa gne ment, ne sont pas garan ties ;
sans ados se ment groupal et/ou insti tu tionnel, les processus
inter mé diaires ne peuvent advenir.

15
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Adeline Bidon.

Stan dar di sa tion, instru men ta li sa tion et
destruc tion des cultures locales
Dans nombre d’insti tu tions de la mésins crip tion, l’analyse de la
pratique (A de P) figure doré na vant au cata logue des dispo si tifs
censés contri buer à la bonne marche des équipes et parti ciper à la
mise en confor mité de leurs pratiques. La mise en place de tels
espaces d’A de P est ainsi recom mandée au titre des « bonnes
pratiques », à même de garantir au regard des tutelles et du public, le
sérieux, voire la scien ti fi cité des services rendus.

16

Si un tel cadrage demande, bien entendu, à être nuancé (en fonc tion
des secteurs et des champs d’exer cices), il tend à se géné ra liser, dans

17
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une parti ci pa tion et une assi mi la tion de l’analyse de la pratique aux
procé dures d’évalua tion de la qualité 10. En mettant l’accent sur ces
garan ties de conformité 11 à la demande admi nis tra tive et poli tique, il
appa raît aussitôt que l’analyse de la pratique est plus que jamais en
menace d’être instru men ta lisée sous le couvert de « l’amélio ra tion de
la qualité du service » et d’une visée sous- tendue par une idéo logie
de la trans pa rence (PINEL J.- P., 2008 12).

Cette pratique a eu historiquement 13 pour tâche de main tenir la
capa cité d’inves tis se ment des profes sion nels à l’égard des « usagers »
et de restaurer une capa cité de penser, sans cesse mise en défaut
sous le primat de la rencontre et des charges trans fé ren tielles en jeu.
Elle tendait à « décon ta miner » (selon les termes de Paul FUSTIER, 1993,
1999) et à mettre à jour les dyna miques inter sub jec tives en jeu 14. Or
on est à présent face à une confi gu ra tion nouvelle, dont il convient de
prendre la mesure. On assiste en effet à une trans for ma tion de
l’insti tu tion en establishment ; à ce mouve ment de renver se ment que
souli gnait W.R. BION dès 1961 – là où toute inno va tion, tout espace de
créa ti vité peut être évidé de son poten tiel de régénération.

18

La fonc tion insti tuante propre à l’insti tu tion (CASTORIADIS C., 1982) est à
nouveau subvertie par l’institué et donne lieu à une destruc tion des
brico lages singu liers, de ces cultures locales où se sont inscrites
l’expé rience et la subjec ti vité de chacun et celle des équipes. Cette
destruc tion opère sous le primat de l’utili ta risme et des procé dures
stan dar di sées et sous l’égide du « mana ge ment gestion naire ». La
procé dure met en place une visée instru men tale sous- tendue par une
idéo logie de maîtrise qui se donne à croire qu’il n’est désor mais plus
besoin de s’encom brer de la subjec ti vité. Dans un tel contexte, tout
profes sionnel peut dès lors être pensé comme suscep tible d’occuper
une fonc tion « au pied levé » (comme c’est déjà le cas dans nombre de
secteurs hospi ta liers), dans une trans ver sa lité géné ra lisée qui détruit
les liens de soli da rité et d’appar te nances, ceci, alors même que ces
condi tions sont indis pen sables à l’enga ge ment des profes sion nels
auprès des patients.

19

Ainsi de la demande d’un respon sable « gestion naire » à l’adresse
d’une psycho logue travaillant en Centre Médico Psycho lo gique : « Je
vous demande de faire, chaque soir, un point écrit sur les patients, de
manière à ce que s’il vous arrive quelque chose, un collègue puisse

20
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vous remplacer ». Outre les vœux de mort et les souhaits d’exclu sion
sous- jacents, ce qui est énoncé en creux dans la logique inté rio risée
qui sous- tend ces posi tion ne ments c’est bien que : « tout acteur
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« rempla çable ». Il suffit dès lors d’établir le plus fine ment possible un
réfé ren tiel de compé tences et d’évaluer l’adéqua tion au poste, la
« bonne » mise en œuvre des procédures 15…

Re- fabriquer de l’intermédiaire
Le travail au sein des insti tu tions de la mésins crip tion est en passe de
se complexi fier du fait des muta tions sociales actuelles et du
mouve ment de désins ti tu tion na li sa tion qui affectent l’ensemble du
champ et impactent l’ensemble des orga ni sa tions. Ces muta tions
désor ga nisent et détruisent les processus inter mé diaires et le travail
d’appro pria tion subjec tive corrélé. C’est à partir de la prise en compte
de ces trans for ma tions majeures de l’arrière- fond de ces pratiques,
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qu’elles nécessitent.
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Ces insti tu tions se situent au carre four des contra dic tions que
génère l’hyper mo der nité ; dans le même temps, elles parti cipent à ce
travail de Sisyphe qui vise à la préser va tion du « bien commun » à la
Kulturarbeit (au travail de culture). S’il importe de travailler à
préserver une tempo ra lité ouverte, garante d’un futur inves tis sable,
ceci passe par une atten tion portée aux exigences de Thanatos, soit
par la recon nais sance de l’ensemble de la néga ti vité présente au sein
des diffé rents espaces psychiques (intra-  inter-  et trans- ) et sur
l’ensemble des niveaux qui composent l’insti tu tion, et non pas
seule ment de ce qui circule entre profes sion nels et « usagers ». Ce
n’est qu’à partir d’une telle prise en compte qu’il est (parfois) possible
de contri buer, en tant qu’inter ve nant exté rieur, au travail de
symbo li sa tion accompli par les insti tu tions de la mésins crip tion et de
ce fait de préserver une place pour le vivant.
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NOTES

1  Un ensemble de travaux rendent compte de ce renver se ment. Outre mes
propres recherches sur la généa logie insti tu tion nelle (2002, 2008, 2015), le
lecteur pourra se reporter aux récentes élabo ra tions de Jean- Pierre PINEL à
ce propos (2013). Je mentionne ici la vision prémo ni toire de Paul FUSTIER qui
dès 1987, souli gnait comment après le temps du « charis ma tique » venait
celui du « fossoyeur de l’utopie fonda trice ». Dans la période actuelle, nous
ne sommes plus face aux aléas d’un mouve ment généa lo gique propre à
chacune des insti tu tions, mais bien face à un renver se ment massif des
orga ni sa teurs de ces mêmes insti tu tions, qui est désor mais la source d’un
désen chan te ment du monde du travail et d’une mise à mal de l’acti vité
subli ma toire qu’il autorise.

2  Anne- Lise DIET (2003) et Emmanuel DIET (2003, 2008) ont, en France, été
parmi les premiers à éclairer la « tyrannie de la procé dure » et le
« mana ge ment procé dural ».

3  René KAËS (2013) a proposé comme sources du « malêtre » contem po rain
cette dispa ri tion du répon dant ; dyna mique qu’il a du reste corrélé à cette
montée en puis sance des « processus sans sujets » – Empruntée à HEGEL

cette expres sion de « processus sans sujets » a été reprise et
déve loppée par HEIDEGGER et ALTHUSSER.

4  Selon la termi no logie de José BLEGER, 1966, 1971.

5  Je renvoie le lecteur aux éclai rantes analyses d’Alain- Noël HENRI (2004,
2009), qui inter roge ce chan ge ment histo rique dans les rapports d’alliances
entre ces diffé rents pôles.

6  Jean OURY avait coutume de dire : « Essayez donc de mesurer la qualité
d’un sourire ! »

7  La clinique des groupes et des insti tu tions nous a en effet fami lia risé avec
l’idée force selon laquelle : les insti tu tions, les équipes et les profes sion nels
qui les composent, sont « orga nisés » psychi que ment par leur « objet ». Et
de José BLEGER à Jean Pierre PINEL, les travaux sont nombreux qui déclinent
ce para digme. Pour une vision plus complète de ces pers pec tives, voir

Pouvoir et emprise dans les groupes, Toulouse, Érès, pp.33-48.

PINEL J.-P., GAILLARD G. (2013). « Les institutions soignantes à l’épreuve de
l’hypermodernité », in Bulletin de Psychologie, tome 66 (4), n° 526, pp.333-340.
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Jean Pierre PINEL (2007), « La construc tion du dispo sitif d’inter ven tion à
l’épreuve des muta tions insti tu tion nelles contem po raines ». Dans cette
recherche, l’auteur rend compte de l’émer gence de cette pers pec tive depuis
les travaux pion niers de STANTON A.H. et SCHWARTZ M.S. (1954) avec la notion
de « projec tion scis sion nelle » (terme repris par P.C. RACAMIER 1983), l’apport
majeur de José BLEGER (1966, 1971) avec celle de « dépôt syncré tique », jusqu’à
ses propres travaux (1989, 1996), avec la notion de « d’homo lo gies
fonc tion nelles ».

8  Il va sans dire que les acteurs à l’inté rieur des insti tu tions se doivent de
faire ce même travail de repé rage, même si du fait des alliances
incons cientes, les repé rages sont plus complexes à mettre à jour. Pour le
travail insti tu tionnel des psycho logues à l’inté rieur des insti tu tions, nous
propo sons au lecteur de se référer à l’ouvrage désor mais clas sique de Paul
FUSTIER « Les corri dors du quoti dien », (1993, nouvelle édition Dunod 2014) ;
ainsi qu’au travail de Vincent DI ROCCO (2007, 2010, 2011 et 2015 dans le
présent numéro de Canal Psy).

9  Ceci n’est pas sans écho avec le travail précoce de « pare- 
désinvestissement » de l’autre maternel, tel que postulé par Piéra
AULAGNIER, 1975.

10  Ainsi dans son décret 2005-346 du 14 avril 2005 relatif à l’évalua tion des
pratiques profes sion nelles le Code de la santé publique indique
« L’évalua tion des pratiques profes sion nelles (EPP) consiste en l’analyse de la
pratique profes sion nelle en réfé rence à des recom man da tions et selon une
méthode élaborée ou validée par la Haute Auto rité de Santé et inclut la mise
en œuvre et le suivi d’actions d’amélio ra tion des pratiques ».

11  L’Agence Natio nale de l’Évalua tion et de la Qualité des Établis se ments et
Services Sociaux et Médico- sociaux (ANESM) propose des
recom man da tions iden tiques. Pour souli gner ce mouve ment, qui s’amplifie à
vive allure, je signale que l’on trouve désor mais en ligne des guides de mise
en place de la créa tion de groupes d’A de P (Analyse de la Pratique) et leur
lien direct avec les moda lités de réponse aux procé dures d’évalua tion des
Pratiques Profes sion nelles (EPP) : pour exemple « Groupe d’analyse de la
pratique entre pairs ». http://santetravail84.free.fr/EPP/2008-02-08/Creer
- GAPEP.pdf.

12  Jean- Pierre PINEL (2008) « Emprise et pouvoir de la trans pa rence dans les
insti tu tions spécia li sées ».

http://santetravail84.free.fr/EPP/2008-02-08/Creer-GAPEP.pdf
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13  Voir la reprise histo rique proposée par Catherine HENRI- MÉNASSÉ dans ce
même numéro de Canal Psy et son ouvrage de 2009, Analyse de la pratique
en insti tu tion. Scène, jeux, enjeux.

14  Pour esquisser le travail qui a long temps constitué le cœur de l’analyse
de la pratique, je précise qu’il a trait à la corré la tion qui existe entre la
capa cité d’un profes sionnel à se prêter au trans fert (à aller à la rencontre
des figures de l’archaïque et du mons trueux) et la possi bi lité de disposer
d’un espace collectif où il va pouvoir à son tour faire tran siter les charges
psychiques auxquelles il a consenti et encom brer ses collègues de ce qui est
venu l’encom brer lui- même dans la rencontre avec le patient. Le travail
collectif va dès lors consister à trans former l’affect en un objet du groupe,
afin d’auto riser une mise en histoire et une mise en sens, dans une
créa ti vité grou pale mise au service de « l’usager ». La dimen sion de
soli da rité grou pale, sa préser va tion et/ou sa consti tu tion, sont donc tout à
fait essen tielle à ce travail de trans for ma tion et de symbo li sa tion. (GAILLARD

G., 2005, 2011).

15  Emblé ma tique d’une telle demande d’éradi ca tion de la subjec ti vité,
corrélée à une demande d’évalua tion et à une dyna mique d’emprise
mana gé riale, cette vignette a fait l’objet d’une précé dente
publi ca tion (GAILLARD G., PINEL J.P., 2011).
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OUTLINE

L’émergence du dispositif d’analyse de la pratique
Le casework et le Balint : une riche ascendance
Les modalités de la diffusion de l’A.P. en Rhône-Alpes : une trajectoire
lisible

Historicité de l’analyse de la pratique et ancrage théorique

EDITOR'S NOTES

Avec l’aimable autorisation de son auteur et sa relecture finale, cet article est un
ensemble de passages de l’ouvrage Analyse de la pratique en institution, Scène, jeux,
enjeux paru chez Erès en 2009

TEXT

Dans les struc tures du champ social, l’analyse de la pratique (A.P.) se
présente, par le temps qui lui est consacré, comme la seconde
acti vité des psycho logues, juste après celle de l’accom pa gne ment
théra peu tique. Elle tend à devenir la première inscrip tion
profes sion nelle des jeunes diplômés qui découvrent la réalité du
terrain dans des orga ni sa tions complexes souvent en crise au
moment où leur est faite une demande d’inter ven tion dans ce cadre.
Une acti vité de longue date d’anima tion de groupes d’analyse de la
pratique (G.A.P.) auprès d’équipes de travailleurs sociaux, nous a
conduit à vouloir mettre en forme de nombreuses ques tions, souvent
déran geantes, susci tées par cette approche appa rem ment anodine.

1

Dans cet article, nous évoque rons l’A.P. en faisant un détour par les
éléments d’histoire qui ont concouru à l’émer gence de ce dispo sitif,
et tout en le mettant en pers pec tive avec d’autres dispo si tifs et

2
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espaces de parole et d’écoute, nous tente rons de montrer comment il
met en tension la double contrainte qui l’origine.

L’émer gence du dispo sitif
d’analyse de la pratique
Une pratique appa raît dans un champ donné, en réponse à une
situa tion précise et à une attaque parti cu lière du système
symbo lique. Un effort d’histo ri ci sa tion renseigne sur le trouble « qui
sécrète son anti dote » dans et par le mouve ment de sa fonda tion ou
de son instau ra tion. Ainsi, tout dispo sitif opérant dans un champ
insti tu tionnel reste dura ble ment marqué par la nature trou blée de
son origine, et nous tente rons de voir en quoi les avatars succes sifs
du modèle en restent héri tiers. En effet, c’est bien dans le droit fil
d’une histoire parti cu lière que nous avons opté, il y a plus de vingt- 
cinq ans, pour le terme analyse de la pratique tout en recon nais sant
bien souvent les liens de parenté de ce dispo sitif avec celui de la
super vi sion d’équipe en établis se ment ou celui du groupe Balint.

3

Si l’A.P. est un dispo sitif dans lequel viennent se raconter des
histoires, d’une façon homo gène à notre objet, nous allons brosser un
tableau rapide de ce qui serait moins l’histoire de « fonda tion en dur »
que la chro nique de « passages » succes sifs lestant le dispo sitif d’un
héri tage que nous avons choisi de reprendre à notre compte.

4

Le casework et le Balint : une
riche ascendance
Une histoire de passages, qui pour rait remonter très loin. Après- 
guerre, à desti na tion des pratiques sociales euro péennes et en
parti cu lier des pratiques de service social, une nouvelle « tech nique »
de travail – reven di quée comme telle – fait son appa ri tion : le
casework. Il s’appuie sur un dispo sitif, la supervision, assu rant
régu liè re ment un accom pa gne ment, une sorte de forma tion
continue, des travailleurs sociaux qui le mettent en œuvre. Le
casework est une appli ca tion directe des théo ries de la rela tion d’aide
et d’écoute de Carl Rogers. Lecture des situa tions profes sion nelles
qui insis tait – c’était une nouveauté dans le domaine social – sur une

5
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posi tion dite de « non- jugement » de la part des assis tants sociaux, et
cher chait à déve lopper une atti tude active de la part des usagers. La
super vi sion s’effec tuait indi vi duel le ment ou en groupe ; elle se
propo sait de soutenir l’analyse de la situa tion et la prise en compte de
la percep tion de soi du travailleur social lui- même. À cette fin, une
solide grille d’analyse – on dirait aujourd’hui un proto cole ou une
procé dure – offrait d’aider le travailleur social à opérer une
distinc tion entre ce qui, dans la rela tion – c’est- à-dire dans ses
propres éprouvés de la rencontre avec l’autre, et dans ses
repré sen ta tions -, était profes sionnel ou ne l’était pas. Le cadre
rigou reux de la méthode se révé lait fort conte nant et cher chait à
promou voir, une forme de « produc ti vité » du lien professionnel.

L’intro duc tion de l’ensemble « casework- supervision » marque un
tour nant dans les visées du travail social et invite à une forme d’aide à
la détresse humaine centrée sur les capa cités d’auto res tau ra tion de la
personne. C’est un modèle cher chant à réorienter les puis sants
mouve ments d’emprise person nels qui animaient une profes sion
encore très liée à son passé cari tatif et confes sionnel, vers une
profes sion na li sa tion du lien par le biais d’une instru men ta tion de la
rela tion. L’approche du casework, opéra trice du passage du registre
de l’action cari ta tive et de l’assis tance à celui du « do it yourself »,
dessine les contours attendus d’un homme acteur de son histoire,
pouvant ainsi reprendre sa place dans la société. Une société
haute ment concur ren tielle, où le plus fort gagne, et dont la visée
libé rale saute aux yeux. « Aide- toi et le ciel t’aidera » pour rait en être
la devise.

6

Ajou tons encore que le terme de super vi sion lui- même fait appel à
une « vision- super », un regard supé rieur d’un person nage déte nant
« le Savoir » (non « supposé » en l’occur rence), sur ce qui relè ve rait
stric te ment du profes sionnel, ce qui serait du personnel (et l’on voit
bien ici que l’un est exclusif de l’autre), et sur l’ortho doxie de la
méthode. Le dispo sitif d’origine forte ment marqué du sceau de
l’emprise sur les repré sen ta tions de la « profes sion na lité » – et la
rigi dité de la méthode est expli cite sur ce point – réper cute son
modèle dans ses lieux de pratique. En ce sens, le casework a
forte ment contribué à « appa reiller » les pratiques sociales et à faire
émerger l’idée de profes sion nels « tech ni ciens de la rela tion ».

7



Canal Psy, 113/114 | 2015

Repré sen ta tion battue en brèche par le registre de la
pensée analytique.

En traver sant l’Atlan tique, ce modèle va rencon trer en Grande- 
Bretagne – au sein d’un sémi naire de contrôle de casework pour des
assis tants sociaux – la psycha na lyse incarnée par Michael BALINT, qui
initiera dans ce cadre ce qui évoluera vers les « Groupes Balint ».
Balint intro duira dans le dispo sitif du casework une modi fi ca tion
fonda men tale qui va en contre carrer radi ca le ment la visée
objec ti vante au profit de la subjec ti va tion des discours :

8

« Il s’agit de laisser tomber tout le dossier scru pu leu se ment monté,
avec enquête sociale, etc., pour parler sans note, de la personne ou
de la famille en charge. Il faut donner son opinion sur ce client, dire
ce qui vient à l’esprit à propos de lui, ce qui a pu gêner l’assis tante
sociale dans cette rela tion, etc. » (MOREAU- RICAUD M., 2001, p.96.)

BALINT, médecin, psychiatre et psycha na lyste d’origine hongroise, est
un élève de FERENCZI, lui- même souvent décrit comme l’enfant terrible
de la psycha na lyse. Michelle MOREAU- RICAUD (ibid., p.93) souligne
l’impor tance de l’œuvre inno vante et prag ma tique de BALINT souvent
méconnue :

9

« L’aména ge ment de la cure pour les patients diffi ciles et
psycho tiques, le rôle central, dans la cure, donné au trans fert et au
contre- transfert, les psycho thé ra pies brèves ou focales, nous lui
sommes rede vables de tout cela en plus de sa trou vaille du “groupe
Balint”. C’est de la place de consul tant à la clinique Tavi stock à
Londres, qu’il créera, dans les années 1950, le dispo sitif qui porte
aujourd’hui son nom pour former les méde cins géné ra listes à la
rela tion médecin- malade, dans un moment où une réforme radi cale
des services de santé britan nique confronte les prati ciens à des
situa tions inha bi tuelles. »

Le dispo sitif du Balint est simple en appa rence : « Il s’agit de réunir
des méde cins volon taires (8 à 12) pour les écouter exposer des cas qui
leur posent problème, de manière très régu lière, toutes les semaines,
et pendant plusieurs années (ibid., p.97). » Le médecin est invité à
laisser de côté son dossier et à procéder par asso cia tions libres
faisant ainsi affleurer la dimen sion contre- transférentielle. Les autres
parti ci pants du groupe posent des ques tions, commentent, livrent

10
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leurs propres hypo thèses et tentent d’aider leur confrère à mieux
cerner la rela tion qu’il entre tient « à son insu », avec son patient.

« Il s’agit d’analyser la rela tion médecin- malade, avec l’idée qu’il y a
une spéci fi cité dans cette rela tion théra peu tique, spéci fi cité pour
une part exprimée par le concept de “remède- médecin”, la recherche
de la façon dont le médecin avec ou sans médi ca ments parti cipe au
soin par la rela tion », Pierre DOSDA (2004).

L’anima teur du groupe ponctue l’avancée ou l’arrêt dans l’élabo ra tion,
signale les points oubliés, peut faire des inter pré ta tions, centrées de
préfé rence sur le travail collectif des parti ci pants qui fonc tionne
comme une « psyché grou pale » au sens que lui donne René KAËS

(1997, p.67) :

11

« Le sujet auquel elle (la psycha na lyse) a affaire n’est pas le sujet
social, mais le sujet de l’incons cient. Le groupe est ici consi déré sous
l’aspect où il est une condi tion de la forma tion de l’espace
intra psy chique, et donc proba ble ment de l’incons cient. »

La visée du dispo sitif est de « sensi bi liser les méde cins aux
mani fes ta tions de l’incons cient du patient (et du sien) dans la
rencontre singu lière de la consul ta tion (pour) déve lopper une
apti tude nouvelle d’écoute », et débou chant selon la formule de
Balint, sur un « chan ge ment de la person na lité, limité, mais
consi dé rable (MOREAU- RICAUD M., op. cit., p.97) ».

12

Dans ce même article, l’auteur nous dit « Le groupe Balint est pour
moi une “psycha na lyse appli quée”, “hors cure”, ou pour mieux le dire
(en emprun tant à J. Laplanche sa formule) une psycha na lyse “hors les
murs” de la consul ta tion médi cale (ibid., p. 94). »

13

Par la suite, le Balint a donné lieu à un puis sant mouve ment
« d’insti tu tion na li sa tion » avec la créa tion et le déve lop pe ment des
« Sociétés Balint » qui cherchent à en garantir le modèle.

14

Nous pour rions dire que le Balint est un mouve ment de « combat
idéo lo gique », mili tant acti ve ment, aux avant- postes du soin, pour la
diffu sion du modèle psycha na ly tique, ou plutôt d’un modèle
psycha na ly tique. En choi sis sant le registre de la pratique plutôt que
celui du savoir univer si taire le Balint a contribué à agir comme

15
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cour roie de trans mis sion d’un « savoir réservé » cantonné au cadre
de la cure analytique.

Après la mort de Balint en 1970, des « dérives » concer nant le
dispo sitif appa raissent, portant sur sa régu la rité, les modes
d’anima tion, et l’intro duc tion de pratiques externes au champ
psycha na ly tique. Mais la plus grave, selon l’auteur, serait la perte d’un
« modèle pensé comme un temps de forma tion, avec un processus
interne au groupe et à ses membres. Une élas ti cité trop grande ne
permet pas de vaincre les résis tances des parti ci pants, ce qu’un
groupe qui se réunit à un rythme plus intense rend davan tage
possible (ibid., p.99) ». C’est ainsi que le modèle initié par Balint va lui
aussi s’échapper de son cadre strict, fran chir le Channel du médical,
pour diffuser dans les pratiques sociales et soignantes, où il subira à
son tour des effets de subver sion pour donner lieu à ce
dispo sitif d’A.P.

16

Les moda lités de la diffu sion de l’A.P. en
Rhône- Alpes : une trajec toire lisible

Nous pour sui vrons l’histoire en appuyant notre réflexion sur la
propa ga tion et les avatars de ce dispo sitif en région Rhône- Alpes. À la
fois parce que nous en avons eu ici une longue fréquen ta tion, mais
aussi parce que les réseaux inter ins ti tu tion nels extrê me ment actifs et
aisé ment repé rables du fait de leur taille permettent d’analyser dans
la durée et dans l’espace régional les modes de diffu sion et de filia tion
des pratiques. Ceci nous permet non seule ment de suivre « à la
trace » le trajet de ses modi fi ca tions, et d’en tirer des obser va tions en
prenant en compte les données locales, mais aussi de supposer des
processus simi laires ailleurs, débor dant large ment le cadre
géogra phique restreint.

17

Dans cette région, et dans le courant des années 1960, l’A.P. arrive au
seuil des établis se ments pour enfants par l’inter mé diaire de quelques
psycho logues. À cette époque, ils sont peu nombreux, souvent
analysés ou proches des mouve ments psycha na ly tiques ; ils
reprennent à leur compte et adaptent le mode d’écoute du Balint, à la
demande de direc teurs d’établis se ments en diffi culté pour soutenir
les équipes d’éduca teurs dans les prises en charge d’enfants
en souffrance.

18



Canal Psy, 113/114 | 2015

L’A.P. est un temps de parole dans « l’après- coup », où des
profes sion nels viennent dire, dans un espace dont la confi den tia lité
est garantie, ce qu’ils savent ou croient savoir d’une situa tion
concer nant leur pratique parti cu lière. Les ques tions des membres du
groupe (qui appar tiennent souvent à la même équipe de travail, au
même service, au même établis se ment) concer nant ce récit, leurs
apports éven tuels dévoilent des oublis, des blancs dans le souvenir,
qui progres si ve ment centrent le regard de l’ensemble des
parti ci pants sur la dyna mique trans fé ren tielle œuvrant entre celui qui
rapporte la situa tion et l’autre dont il parle. Le fil asso ciatif courant
entre les membres du groupe permet que chacun soit, à sa façon, à
son rythme, ques tionné sur ses propres posi tions contre- 
transférentielles. Ce qui la carac té rise est le contraste entre l’unité de
ce qui est annoncé, « un temps pour parler d’une pratique
profes sion nelle, un temps pour comprendre », et une varia bi lité
impor tante dans sa mise en : durée des séances, rythme de travail,
nombre de parti ci pants, condi tions d’ouver ture du groupe, mode
d’inter ven tion, forma tion inau gu rale des inter ve nants, etc.

19

Présente à bas bruit dans le secteur de la réédu ca tion jusqu’en 1968,
l’A.P. est struc tu rel le ment arrimée, dès le départ, à une forma tion
nova trice dans sa concep tion, celle d’éduca teurs en « cours d’emploi
(Forma tion, mise en œuvre au sein de l’ACFPS (Asso cia tion
commu nau taire de forma tion aux pratiques sociales), qui comp tait
deux établis se ments – Recherches et Promotion, fondé en 1969 et
Loire Promotion, fondé en 1970 -, qui concer nait des adultes ayant
une forte expé rience des pratiques sociales. Les candi dats à l’entrée
en forma tion se présen taient à la sélec tion sans niveau scolaire
prére quis. La sélec tion pensée comme un processus portait sur les
capa cités de mobi li sa tion et d’élabo ra tion psychique mani fes tées par
les candi dats.) ». Baptisée pour l’occa sion « Analyse de la pratique
éduca tive », elle devient très vite, pour les éduca teurs en forma tion,
le lieu insti tuant de la professionnalité.

20

Dans les deux centres de forma tion susnommés, le réfé ren tiel des
inter ve nants est essen tiel le ment psycha na ly tique. Un premier nouage
provient du regard de ceux qui en assurent la mise en œuvre, entre
un imagi naire de la chose psycha na ly tique et l’élabo ra tion des
contenus de pratique. De retour dans leurs établis se ments ou
services, les éduca teurs font avec enthou siasme la promo tion du
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modèle, et pour en assurer l’exer cice, les chefs d’établis se ment se
tournent vers les psycho logues en un temps où les premières classes
pleines subver tissent la profes sion et imposent leurs références.

Du côté de l’univer sité, à Lyon, la psycha na lyse a été intro duite par un
univer si taire psycho logue et psycha na lyste, Jean GUILLAUMIN, rejoint
par un psycha na lyste médecin, Jean BERGERET. La pratique de la
forma tion univer si taire lyon naise en portera la marque, d’abord chez
les médecins- chefs de service qui consti tue ront une première vague
d’analystes et seront porteurs de posi tions nova trices dans le secteur
psychia trique. La psycha na lyse s’ancrera seule ment par la suite, mais
fort dura ble ment dans la forma tion des psycho logues, repous sant les
théo ries piagé tiennes et les pratiques psycho mé triques, jusqu’à
devenir progres si ve ment un modèle domi nant de
l’ensei gne ment lyonnais.

22

Pour les psycho logues de la région lyon naise comme partout ailleurs,
la psycha na lyse ne sera évidem ment pas le seul réfé ren tiel théo rique
dispo nible, des courants divers et contra dic toires souf flant aussi bien
le vent de la dyna mique de groupe que celui de la bio- énergie, de
l’analyse tran sac tion nelle ou de l’analyse systé mique, pour n’en citer
que quelques- uns. Dans le même temps, à partir de l’univer sité, se
déve loppent autour de Paul FUSTIER des pratiques auprès
d’établis se ments du secteur social et médico- social, contri buant à
dési gner l’objet insti tu tionnel comme pôle possible d’inves tis se ment
pour ceux qui sont alors de jeunes psycho logues. Puis dans les années
1980 et dans le sillage de René KAËS, le déve lop pe ment de la pensée
grou pa liste renfor cera cet effet. Dans la même période, une frange
impor tante de la forma tion univer si taire de psycho logue se trou vera
égale ment modelée par une forma tion dite « à partir de la pratique »,
initiée et mise en œuvre par Alain- Noël HENRI. Formule inno vante,
unique en France, où les dispo si tifs de travail univer si taires
soutiennent l’élabo ra tion théo rique des pratiques mises en œuvre par
les étudiants dans leurs lieux profes sion nels en plaçant au cœur d’un
cursus univer si taire indi vi dua lisé la notion de « processus
d’élabo ra tion théo rique ». C’est dans cette mouvance, au cours des
années 1980, que l’A.P. entre à l’univer sité par la petite porte que
constitue la forma tion continue.

23
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Histo ri cité de l’analyse de la
pratique et ancrage théorique
Cette petite histoire, montre que l’A.P. est un dispo sitif issu lui- même
d’un dispo sitif de forma tion parti cu lier allant d’une forma tion
éduca tive à une forma tion de psycho logue, toutes deux mises en
œuvre dans le souci constant d’une élabo ra tion proces suelle de la
posi tion psychique des sujets en forma tion. Le travail d’appro pria tion
subjec tive des éléments de théorie arti culés à la dyna mique
élabo ra tive des posi tions transféro- contretransférentielles à l’œuvre
dans les situa tions de rencontre profes sion nelle, indexe dès l’origine
le dispo sitif d’A.P. au réfé ren tiel analy tique. Ce dispo sitif s’inscrit par
ailleurs dans un réseau de prati ciens impli qués dans les ques tions
concer nant la dimen sion insti tu tion nelle du soin et des pratiques
sociales, dans une région où le terreau univer si taire était très
sensi bi lisé à la ques tion des processus grou paux. L’A.P., dans
l’accep ta tion où nous utili sons ce terme, reste marquée par les
croi se ments des lignées de pratique qui lui ont donné nais sance, et
sous cette déno mi na tion a de longue date réso lu ment adopté la
pensée analy tique comme « méta- cadre ».

24

Par ailleurs, au- delà de cette histoire régio nale, les grandes lignes
attestent d’un mouve ment simi laire un peu partout en France.
L’émer gence de l’A.P. renvoie à ce qui insiste dans le registre d’une
coales cence, entre le déve lop pe ment et la prise d’assise sur la scène
sociale de la posi tion de psycho logue, la diffu sion dans l’espace
univer si taire, et plus large ment dans l’espace social, de la pensée
analy tique, et la remise en scène des effets de cette pensée au sein
des pratiques de terrain.

25

De plus, l’A.P. est un dispo sitif éminem ment migrant, en capa cité de
répondre aux attentes d’équipes ou de direc tions. L’absence de
modèle fixé lui confère plus de plas ti cité que le Balint ou la
super vi sion de type analy tique, ce qui concourt tout à la fois à sa
propa ga tion rapide et à l’émer gence de formes parfois atypiques. La
déno mi na tion est reprise dans « l’air du temps ». Des groupes d’A.P.
existent aussi dans d’autres « filia tions » et sont ainsi proposés par
certains courants d’origine nette ment psycho so ciale ; le terme est
égale ment présent en secteur indus triel, par exemple pour parler de
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ce qui peut se produire dans des tech niques de mana ge ment
d’entre prise commer ciale, du coaching. Dans tous ces cas, les
réfé ren tiels théo riques peuvent appa raître fort diversifiés.

Notons que si les psycho logues inter ve nant en A.P. sont les plus
nombreux, les forma tions d’origine des inter ve nants en ce domaine
sont assez diverses. On y trouve bien sûr des psycha na lystes, plus
souvent d’ailleurs psycho logues de forma tion initiale que méde cins,
mais aussi des travailleurs sociaux, des socio logues et des forma tions
d’hori zons bien diffé rents. Et c’est peut- être en ce point précis que
gît une spéci fi cité de taille. L’A.P. n’a pas voca tion à s’inté resser au
fonc tion ne ment du cadre insti tu tionnel des struc tures qui la mettent
en œuvre ; son ambi tion, plus mesurée, la conduit à se centrer sur
l’entre deux de la rela tion professionnel- usager. Cepen dant,
l’emboî te ment des espaces insti tu tion nels conduit à ressaisir dans
son propre champ d’acti vité les éléments du méta cadre qui traversent
la scène et struc turent la pratique des acteurs.

27

Il n’est évidem ment pas exclu, et nous le consta tons heureu se ment
souvent, que le travail d’A.P. puisse concourir à remo deler la
physio nomie de certaines struc tures. L’A.P. peut ainsi, par la
centra tion sur la pratique auprès des usagers, vivi fier des
ques tion ne ments insti tu tion nels porteurs de chan ge ment, mais elle
n’en est pas la source et ce n’est pas a priori son objet. Dans le
domaine de la trans mis sion de cette pratique dans le cadre de la
forma tion perma nente de l’univer sité Lyon 2, nous faisons le constat
régu lier que, pour être mis en œuvre, le dispo sitif d’A.P. ne requiert
pas obli ga toi re ment de se recon naître dans une posi tion de
« psycha na lyste ».

28

Malgré tout le réfé ren tiel analy tique nous semble le seul à proposer
un cadre d’inter ven tion orga ni sa teur tout à la fois de l’espace
d’inter ven tion et de la réflexion théorico- clinique sur les éléments
transféro- contretransférentiels qui s’y déploient. Cette exigence
d’arti culer la clinique à une pensée réflexive concer nant la posi tion
contre trans fé ren tielle et la mise au jour des théo ries impli cites des
parti ci pants à cette forma tion nous paraît relever d’une dimen sion
analy tique d’appui qui permet aux inter ve nants de laisser sans
affo le ment, émerger les repré sen ta tions inquié tantes en soute nant le
travail de réétayage du groupe sur lui- même (C’est un aspect que
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TEXT

Clas si que ment, la clinique de l’insti tu tion et des groupes insti tués
repose sur une logique qui possède un ensemble de carac té ris tiques
géné rales. Cette clinique est souvent liée à une demande formulée
par une équipe ou les repré sen tants d’une insti tu tion. Cette demande
est adressée à un orga nisme ou un psycho logue situé hors de
l’insti tu tion deman deuse. L’inter ve nant n’est donc ni l’initia teur de la
demande, ni l’orga ni sa teur de l’équipe, il inter vient dans un ensemble
déjà constitué possé dant une logique propre. Mais, le psycho logue
faisant partie de ces groupes insti tués est lui aussi invité à inter venir
dans cette clinique insti tu tion nelle et doit déve lopper une écoute,
une sensi bi lité à la dyna mique insti tu tion nelle néces saire. Les
réunions d’équipe sont le lieu privi légié d’expres sion de cette
dyna mique insti tu tion nelle, et le psycho logue peut avoir une posi tion
inter mé diaire, à la fois membre de l’insti tu tion et porteur d’un regard
sur cette dyna mique, d’un ques tion ne ment sur cette dyna mique. Les
espaces inter sti tiels (ROUSSILLON R., 1987), les temps infor mels, peuvent
offrir aussi un espace de reprise des tensions insti tu tion nelle dans
une logique de re- transitionalisation, à condi tion que les
inter ven tions se fassent avec le tact néces saire, c’est- à-dire sans
inter pré ta tion pure et simple, vécue comme persé cu toire, ni
neutra lité froide vécue comme un mouve ment de rejet.

1

En s’enga geant un peu plus, le psycho logue de l’insti tu tion peut
contri buer à l’ouver ture d’espaces internes qui contri buent à
main tenir vivante la dyna mique fantas ma tique de l’insti tu tion. Il s’agit
d’espaces « aux marges de l’insti tu tion » qui permettent de redonner
du « jeu » au sens méca nique du terme. Il s’agit de dispo si tifs
d’élabo ra tion cliniques « bricolés » à partir de l’expé rience des
groupes dits « d’analyse de la pratique ».

2



Canal Psy, 113/114 | 2015

Ces « brico lages » ont donc une parti cu la rité impor tante : il n’y a pas
d’inter ven tion exté rieure à l’établis se ment, l’anima tion ou la co- 
animation de ces groupes se fait par un ou plusieurs membres du
personnel de l’insti tu tion. Le brico lage, par essence, se fait avec les
moyens du bord. C’est ce que repère Claude LÉVI- STRAUSS (1962) dans
« La pensée sauvage ». Il distingue la « science » de l’ingé nieur de la
« science » du brico leur ». Pour lui, l’ingé nieur construit un projet
cohé rent, conçoit des outils et utilise des matières premières
sélec tion nées. Alors que le brico leur, lui, s’arrange avec les « moyens
du bord », c’est- à-dire avec des outils et des maté riaux hété ro clites
recueillis ou conservés en vertu du prin cipe que « ça peut toujours
servir ». Il s’appro prie des outils et des maté riaux en en modi fiant
l’usage initial, en fonc tion des néces sités auxquels il est confronté. Il
s’appro prie, s’accom mode, des outils et des maté riaux qu’il modifie,
détourne de leur usage initial, en fonc tion des néces sités auxquelles il
est confronté. De plus, il y a une poésie du brico lage… Le brico lage ne
se borne pas à exécuter, « il raconte », dit LÉVI- STRAUSS. Le brico leur
met toujours quelque chose de lui dans son ouvrage. C’est ce qui lui
donne toute son huma nité et soutient une appro pria tion subjective.

3

Cette pratique a donc pour trait singu lier de mettre en scène des
personnes exer çant au sein de la même struc ture, de la même équipe.
Dans les dispo si tifs auxquels je me réfère, c’est le psycho logue de
l’unité de soin qui anime un groupe composé d’infir miers réunis pour
échanger sur leurs pratiques. Cette posi tion heurte la réfé rence
psycha na ly tique qui sert d’axe de théo ri sa tion de ces pratiques. Il n’y
a pas d’exté rio rité de l’anima teur du groupe, pas de neutra lité a priori,
pas de posi tion tierce légi timée par un ailleurs perçu par tous, la
confi den tia lité des échanges peut devenir un para doxe étrange…
Cette approche en négatif semble exclure les précon di tions
soute nant la mise en place d’un dispo sitif permet tant le déploie ment
et l’analyse d’un processus d’élabo ra tion. Pour tant, l’expé rience nous
incite à soutenir l’hypo thèse qu’un réel travail psychique se déroule
dans ces groupes et que la psycha na lyse est une réfé rence essen tielle
pour en soutenir la dyna mique. La simple trans po si tion directe d’un
cadre psycha na ly tique clas sique paraît impos sible et n’aurait pas de
sens dans un groupe réel, un groupe qui n’est pas constitué par le
dispo sitif. Le fait d’appar tenir à la même insti tu tion implique de
parti ciper aux mêmes méca nismes de défense, aux mêmes alliances
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incons cientes (KAËS R., 1992). L’absence d’exté rio rité du psycho logue
conduit à renoncer à tout travail direct sur l’insti tu tion, sur la
dimen sion insti tu tion nelle du soin, il s’agit de « faire avec »
l’insti tu tionnel. La demande directe, dont fait l’objet le psycho logue
de la part du personnel soignant, le situe d’emblée diffé rem ment de la
demande plus anonyme d’un collectif soignant reprise par des
respon sables insti tu tion nels. Il est possible de consi dérer,
avec Catherine HENRI- MÉNASSÉ (2009), que la demande insti tu tion nelle
clas sique d’inter ven tion pour animer un groupe d’analyse de la
pratique comporte une part « d’ombre » où se loge une recherche de
renfor ce ment des pactes déné ga tifs insti tu tion nels malmenés et
menacés de dévoilement.

Ces diffé rents groupes d’élabo ra tion auxquels je fais réfé rence se
déroulent dans des services de psychia trie pour adultes, mais il est
possible d’en dessiner un fonc tion ne ment général. Ces groupes
réunissent, selon les dispo si tifs, huit à quinze infir miers durant au
moins une heure et demie, la fréquence des rencontres est
géné ra le ment mensuelle. Il est demandé aux infir miers de s’engager à
parti ciper sur une période d’un an. Afin d’éviter des conflits de rôles,
il n’y a pas de hiérar chie repré sentée dans le groupe. Chaque réunion
du groupe est consa crée à l’étude d’un seul cas, d’une seule situa tion
rela tion nelle « concrète », pas de notes, pas de déter mi na tion des
thèmes à l’avance. La spon ta néité est porteuse d’un discours latent,
d’une subjec ti vité faci le ment acces sible. À la fin de chaque année, un
point est fait sur le fonc tion ne ment et la ques tion de s’engager pour
une nouvelle période d’un an avec le psycho logue de l’équipe est
posée. Il n’y a pas de tacite recon duc tion du groupe, pour que le
groupe reste vivant, que son exis tence soit remise clai re ment en
ques tion. Pour que le groupe se prolonge, il faut le rené go cier.
Quelques règles sont énon cées au début du cycle. Pas de juge ment de
valeur sur ce qui a été dit ou fait par les membres du groupe, la
parole doit être libre. Les propos sont confi den tiels, les idées doivent
suivre leur chemin, mais les paroles pronon cées dans le groupe
appar tiennent au groupe et restent dans le groupe. La troi sième règle
est spéci fique à ce type de groupe : pas de travail sur les rela tions
avec les patients suivis direc te ment par le psycho logue qui anime le
groupe. Les deux premières règles visent évidem ment à soutenir une
asso cia tion libre protégée par le secret des échanges. La troi sième
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règle possède une double fonc tion, d’une part, permettre au
psycho logue une plus grande liberté d’écoute en lui évitant d’être
confronté à des situa tions cliniques dans lequel il est lui- même
impliqué, et d’autre part, elle marque une des limites de l’anima tion
« interne » de ces groupes et fait écho à la possi bi lité de faire appel à
un psycho logue plus « exté rieur » à l’équipe rappelée lors des
points annuels.

Dans ces groupes, où les parti ci pants sont confrontés à l’expres sion
de profonds troubles de la vie psychique, parler de son vécu, de son
éprouvé, de ses réac tions, les lier, les inté grer à une pratique, les
partager avec ses collègues, est loin d’aller de soi. La narra tion est un
processus fonda mental dans l’élabo ra tion grou pale, comme le
souligne Jacques HOCHMANN (1996), il s’appa rente à une acti vité de
« rêverie mater nelle » théo risée par W.R. BION (1962). La mise en récit
adressée à un tiers, asso ciée à un plaisir de fonc tion ne ment, permet
de lier les éprouvés et de produire un travail repré sen tatif
réap pro priable par les patients. Mais le point de départ de ces
groupes d’élabo ra tion est souvent un peu en deçà de cette capa cité
narra tive, les mots ne sont pas faciles à trouver, le plaisir est absent.
Nous nous situons plutôt dans des logiques de survie psychique. Les
patients hospi ta lisés sont souvent aux prises avec des états de crise,
des phases d’acuités symp to ma tiques, expri mant des vécus
« agonis tiques », des angoisses « dissé quantes », pour reprendre les
termes de D.W. WINNICOTT (1971). Nous sommes alors dans les registres
de l’impen sable et de l’insensé qui mettent à mal les processus de
pensée. D’où une posi tion parti cu lière du psycho logue dans ce type
de groupe. Il doit pouvoir accepter le dépla ce ment dans le groupe, le
trans fert dans le groupe, du désarroi que rencontre le personnel
soignant dans ses contacts avec des patients souf frant de psychose,
désarroi peu propice à une verba li sa tion aisée. Il doit alors surtout
faire preuve de sa présence atten tive, amorcer cette « capa cité de
rêverie » en mettant lui- même en récit ce qu’il entend et ce qu’il
éprouve, recon naître son propre désarroi. Dans ce type de groupe, le
silence neutre et bien veillant est le fruit de la lente construc tion
d’une rencontre et non une donne de départ.

6

Autre ment dit, il faut être attentif à des méca nismes comme le
partage d’affects, l’ajus te ment, l’accor dage et les jeux de miroirs. Ces
termes renvoient au voca bu laire de l’obser va tion des inter ac tions
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Adeline Bidon.

précoces qui lient le nour risson à sa mère, mais ils sont impor tants
pour définir une « micro » clinique de ce type de groupe. Les
soignants, qui inter viennent dans le quoti dien insti tu tionnel, sont
alors, souvent, consi dérés comme faisant partie d’un envi ron ne ment
avant que ne puissent s’engager des rela tions plus indi vi dua li sées. Il
s’agit, dans un premier temps, d’une clinique de la rencontre où le
soignant doit se mettre dans une posi tion favo rable pour pouvoir être
investi par le patient, et pour pouvoir l’investir. En d’autres termes, il
s’agit de veiller à remettre en route un fonc tion ne ment inter sub jectif,
une commu ni ca tion au sens premier du terme, une mise en commun.
Il est d’ailleurs possible, dans ces groupes, de suivre, pas à pas,
l’émer gence de ces rela tions indi vi dua li sées à partir des premiers
vécus massifs d’impuis sance, de haine ou de désespérance…

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/1464/img-1.png
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La demande des équipes est « préma turée, mince et tenace », ces
termes quali fient aussi le trans fert psycho tique selon W.R. BION (1956).
La demande est tenace, il est diffi cile de s’y sous traire et l’enjeu
orga ni sa teur est de taille ; il s’agit de survivre psychi que ment. La
demande est pour tant mince, il s’agit plus d’un appel. La narra ti vité
achoppe pour décrire des vécus diffi ci le ment subjec ti vables comme
pour clari fier les origines de la demande. La demande est
préma turée, peu élaborée collec ti ve ment elle court- circuite les
instances insti tu tion nelles, le débat d’équipe. Nous sommes d’emblée
dans une logique de « trans fert du trans fert » concer nant un
trans fert psycho tique. Ce que les infir miers vivent avec les patients
est immé dia te ment réper cuté sur le dispo sitif d’analyse de la pratique
au moment même de la demande. Ce trans fert porte autant sur le
cadre que sur l’anima teur du groupe.

8

Cette demande exprime aussi un « narcis sisme profes sionnel »
fragile, une insé cu rité dans l’iden tité profes sion nelle. Il est possible
de faire l’hypo thèse que ces demandes reposent sur le senti ment,
partagé entre les soignants, qu’il existe un défaut, un « défaut
fonda mental » dans la termi no logie de M. BALINT (1968). Il s’agit d’un
défaut qu’il faut à la fois réparer et cacher. Ce défaut trouve sa source
dans le senti ment d’un manque d’ajus te ment, d’un écart trop grand,
entre les besoins du patient et les réponses de l’envi ron ne ment
soignant. Cette dyna mique est en réso nance avec le « défaut
fonda mental » théo risé par M. BALINT qui serait le fruit de
l’inadé qua tion entre les besoins de l’enfant et les réponses de son
envi ron ne ment primaire. M. BALINT précise que tout écart de
compré hen sion entre le théra peute et son patient exacerbe ce
« défaut fonda mental » et provoque des mouve ments de rage, le
théra peute doit pouvoir être « ordi naire et discret » aux yeux de son
patient afin de permettre une compré hen sion mutuelle source de
satis fac tion « tran quille et paisible ».

9

Le psycho logue solli cité ne devra donc pas faire défaut et devra
s’ajuster, ne pas être trop loin. Ce psycho logue proviendra de
l’envi ron ne ment proche, il devra appa raître comme « ordi naire et
discret », afin de ne pas incarner l’écart qui exacerbe le « défaut
fonda mental ». C’est cette logique qui pousse la demande de l’équipe
vers le psycho logue de l’équipe côtoyé dans le quoti dien de la vie
insti tu tion nelle. Pour pouvoir exister, le groupe d’élabo ra tion clinique
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devra lui aussi être en quelque sorte « banal », porteur de peu d’écart
avec la vie insti tu tion nelle. Le psycho logue de l’équipe est un
semblable marqué par un jeu de diffé rences, un alter ego, un « autre
soi ». Son rôle est avant tout de réflé chir ce qui est en souf france
d’inté gra tion dans le travail psychique de l’équipe en accep tant d’être
un semblable et en permet tant que se construisent progres si ve ment
les diffé ren cia tions permet tant l’accès à un tiers.

Le psycho logue est donc pris dans un réseau serré d’alliances
incons cientes, quelle liberté de pensée lui reste- t-il ? Le premier
effet de cette impli ca tion dans la vie insti tu tion nelle est une mise en
abyme de la pensée, la situa tion du patient relatée dans le groupe
renvoie au fonc tion ne ment du groupe qui renvoie à son tour au
fonc tion ne ment de l’insti tu tion, qui se modèle en retour en écho aux
patients qu’elle accueille… C’est sans doute à cet endroit que,
para doxa le ment, la réfé rence psycha na ly tique prend toute sa place.
Le cadre interne du psycho logue, sa forma tion psycha na ly tique, sont
solli cités, car la mise en abyme vient bloquer tout mouve ment
d’élabo ra tion du jeu transféro- contre-transférentiel. Seule la
nomi na tion de l’enjeu insti tu tionnel permet de déblo quer la pensée,
de libérer une écoute grou pale et indi vi duelle. Je dis bien nomi na tion,
il ne s’agit pas d’inter préter un plan insti tu tionnel, mais de faire part
de ce qui bloque sa propre réflexion. Ce type d’inter ven tion s’inscrit
dans une dimen sion réflexive, une atten tion portée à sa propre
écoute, une écoute de son écoute, et ne vise pas une illu soire posi tion
globa li sante où un même dispo sitif préten drait traiter de tous les
registres impli qués dans le soin.

11

Le dispo sitif que je viens de présenter comporte une dimen sion que
l’on pour rait quali fier de « syncré tique » (BLEGER J., 1967). La demande
est peu diffé ren ciée, souvent ténue, l’inter ve nant est lui- même peu
diffé rencié, il fait partie de l’équipe, du groupe élargi. Le syncré tisme
n’est pas la confu sion, mais un premier mode de rela tion, une rela tion
par dépôt, par agglo mérat. Là encore, on peut retrouver le
dépla ce ment d’une dimen sion de la clinique des soignants en
insti tu tion psychia trique. Ces soignants se retrouvent confrontés en
perma nence à des patients vivant des souf frances psychiques qui
n’occa sionnent pas faci le ment des demandes directes, voire qu’il faut
aborder sans leur consen te ment direct, dont le premier mouve ment
psychique est de déposer, décharger, leur lourd fardeau psychique.

12
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Ces groupes d’élabo ra tion « internes » repré sentent un premier degré
dans un processus de réflexion et d’élabo ra tion. Ces groupes, au
fonc tion ne ment néces sai re ment limité, engendrent un mouve ment
qui permet d’autres inves tis se ments. Ces groupes sont à entendre
comme une étape dans un processus de diffé ren cia tion et
de complexification.

Ces groupes, « internes » ou « syncré tiques », d’élabo ra tion clinique
corres pondent à un temps parti cu lier dans la vie d’une équipe et de
l’insti tu tion à laquelle elle est liée, une phase d’élabo ra tion qui
s’inscrit dans un registre narcis sique, une étape aussi pour le
psycho logue solli cité qui sera mis à l’épreuve des problé ma tiques
rencon trées par les soignants. Pour cela, ces groupes se doivent
d’être éphé mères, le temps de s’appro prier un certain type de
réflexion, le temps de s’appro prier une iden tité profes sion nelle.
Érigés en modèle de fonc tion ne ment, insti tu tion na lisés, ils perdraient
leur authen ti cité, leur dimen sion tran si tion nelle, leur fonc tion ne ment
en trouvé- créé, et sombre raient dans une clôture autar cique où tout
apport étranger serait craint. Cette expé rience incite à soutenir une
explo ra tion des formes de demandes peu diffé ren ciées, peu
élabo rées, mais pour tant tout aussi authen tiques que les demandes
plus clas siques adres sées à un tiers.
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OUTLINE

L’analyse de la pratique et ses conditions méta-institutionnelles
À la recherche d’une groupalité
Réinstituer la présence

TEXT

«  Les mots qui proviennent
d’une authen tique et profonde
expé rience sont pourvus d’une
charge singu lière, d’un poids
qui défie toute qualification.
C’est parce que la vraie
expli ca tion d’une parole
évoquant une chose ou un état
de choses se trouve dans cette
chose ou cet état de choses »
(Arimasa MORI)

L’analyse de la pratique et ses
condi tions méta- institutionnelles
En pleine muta tion, le secteur médico- social est secoué et traversé
par des lignes de rupture entre ce qui était l’essence même de son
exis tence, créer des insti tu tions dont la tâche primaire est de soigner,
d’éduquer et ce qu’il se voit imposé aujourd’hui en terme de
pratiques managériales.

1

Ce secteur avait proba ble ment besoin de clari fier ses missions et de
trouver une sorte de cohé rence dans ses diffé rentes strates
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d’orga ni sa tion ainsi que de mettre au travail ses points aveugles, ses
parts d’illi si bi lité au regard du champ social et dans le rapport aux
personnes qu’il accueille. Les dernières lois (2002/2002-2) plaçant ou
réaf fir mant les usagers au centre des missions des établis se ments de
soin et médico- sociaux parti cipent aux muta tions contem po raines
ouvrant les insti tu tions médico- sociales à tout un champ de mise en
place d’une orga ni sa tion « procé du rale » du travail soignant, éducatif,
d’accom pa gne ment, etc.

Nous pouvons dire que nous sommes passés d’un extrême à l’autre et
consta tons que la mise en place de ces chan ge ments entraîne une
désor ga ni sa tion et une destruc ti vité à l’œuvre.

3

Les recom man da tions de l’ANESM, instance dépen dante du minis tère
de la Santé, portent sur un certain nombre de points, de la
bientraitance à l’évalua tion externe pour aller jusqu’à la
recom man da tion de la mise en place de l’analyse de la pratique
réfé rencée au champ des bonnes pratiques.

4

Dans un premier temps, on ne peut que se réjouir de voir l’analyse de
la pratique prendre cette place centrale, après tout cela va dans le
sens qui est donné depuis tant d’années, à la fois par ceux et celles
qui l’exercent, et d’autre part par les profes sion nels qui pensent que
cet outil est incon tour nable au regard de leur champ de pratique.
Nous ne pouvons que nous féli citer de cette recon nais sance, mais
nous sommes vite rattrapés au fur et à mesure des demandes en
prove nance des établis se ments, des struc tures, des services de soin
et sociaux par un trouble sur les enjeux de ces demandes qui ne
seraient plus arti cu lées à l’essence même d’« espaces auto ré flexifs
iden ti fiants » (selon l’expres sion de Georges GAILLARD) pour des
groupes profes sion nels, mais arti cu lées à un souci de confor mité aux
nouvelles direc tives émanant de nos muta tions contemporaines.

5

Comme toute chose qui jouit d’un franc succès, l’analyse de la
pratique a pour tant été long temps une « pratique silen cieuse »
comme le souligne Catherine HENRI- MÉNASSÉ. Cette noto riété soudaine
pose en amont la néces sité d’une analyse de ces demandes pour
garantir la mise en place de tels espaces d’élabo ra tion sur les
pratiques et leur mise en œuvre et pas seule ment ou unique ment en
lien avec la quête d’une norme labellisée.

6
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L’appel la tion « bonnes pratiques » renvoie indé nia ble ment au fait qu’il
y en aurait des « mauvaises » ou bien que telle insti tu tion ayant mis
en œuvre ce type de travail serait bien meilleure que celles qui ne
l’auraient pas fait, conve nons que l’idée est un peu réduc trice. D’une
part parce que certaines insti tu tions ont fait le choix d’un tout autre
travail d’élabo ra tion, avec des moda lités diver si fiées (cf. la Nouvelle
Revue de Psychosociologie n° 11), d’autre part que d’autres comme les
SESSAD et CAMSP font le choix d’un espace élabo ratif
pluri dis ci pli naire et pluri pro fes sionnel avec la présence des cadres
de direction.

7

La ques tion serait « l’analyse de la pratique fait- elle encore
ques tion ne ment ? » dans la mesure où elle est référée, indicée au
champ des bonnes pratiques, ques tion ne ment pour ceux qui la
demandent et ceux qui la pratiquent, l’initient. Ainsi posé, cet
objet/outil indi que rait les jalons d’un clivage où tout ce qui dans une
pratique se vit, s’éprouve du côté du désa gréable, du pénible ou du
doulou reux serait affaire non seule ment du champ psycho lo gique
patenté, mais aussi concer ne rait les seuls profes sion nels « au front ».

8

Ainsi l’insti tu tion consom me rait une sorte de clivage dans un
couplage bon/mauvais, et ne porte rait plus dans une dimen sion
collec tive le négatif de sa raison d’être. D’une certaine manière en
mettant l’analyse de la pratique du côté des bonnes pratiques, on
opère une sorte de réduc tion à un modèle impli cite unique, en
quelque sorte banalisé.

9

L’analyse de la pratique doit rester cet espace de conflic tua lité
néces saire au travail de penser sur la destruc ti vité, sur le négatif, elle
constitue « un contre poids aux disqua li fi ca tions inhé rentes au
modèle gestion naire » (GAILLARD G., PINEL J.-P., 2011). C’est pour quoi elle
ne peut devenir le faire- valoir, « bonne pratique », mi- phallique, mi- 
maternelle, de ce modèle au même moment où celui- ci met en œuvre
une disqua li fi ca tion des insti tu tions et de l’expé rience des
profes sion nels qui la composent.

10

Dans l’optique de décrire ce que l’analyse de la pratique peut
permettre ou favo riser, nous devons nous arrêter sur quelques- unes
de ses condi tions insti tu tion nelles de réali sa tion. Comme nous le
rappelle le titre du livre de Catherine HENRI- MÉNASSÉ, il s’agit de
« L’analyse de la pratique en insti tu tion » (HENRI- MÉNASSÉ C., 2009) :
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même si l’inter ve nant est « exté rieur » et si la scène déve loppe
souvent le fantasme qu’elle se situe rait dans un « hors champ », « elle
est infil trée d’éléments en prove nance du fond de scène consti tuée
par la dimen sion insti tu tion nelle » (GAILLARD G., HENRI- MÉNASSÉ C., 2010,
p.7). De plus, la prégnance de l’ordre insti tu tionnel et les avatars de
l’appau vris se ment qui a gagné ces profes sions (du social et du soin)
rendent l’exer cice plus délicat :

D’une part les forma tions diplô mantes se réfèrent essen tiel le ment à une
série d’items célé brant le fait de « savoir » : il s’agit de « savoir instaurer
une rela tion », « savoir adopter une posture éthique », « savoir orga niser,
se posi tionner… », « savoir comprendre une situa tion », « savoir
exploiter une rela tion d’échange », « savoir s’auto- évaluer », etc. Mais
peut- être est- il « néces saire » d’en appeler à ce savoir de manière quasi
incan ta toire lorsque la pratique se situe dans des réalités peu suscep ‐
tibles de chan ge ment, lorsque le « réel » de certains symp tômes et de
leur répé ti tion n’en finit pas de résister ou d’envahir…
D’autre part un certain nombre d’enve loppes insti tu tion nelles se désa ‐
grègent, de par une emprise crois sante de la logique mana gé riale
excluant la vie psychique grou pale incons ciente du champ de l’orga ni sa ‐
tion insti tu tion nelle, de ses réfé rences, de ses orien ta tions. Ainsi fleurit
une nouvelle trinité, « Savoir, Bien trai tance, Bonne pratique », trois
signi fiants qui ne peuvent lutter contre les effets de la déliaison, tant ils
sont occupés à exclure de leur champ le travail du négatif…

Avec ces nouvelles appel la tions, nous sommes à l’opposé du travail
symbo lique de nomi na tion, « comme si cette euphé mi sa tion du
monde permet tait d’estomper, voire d’esca moter le réel, et par réel,
j’entends ici tout ce fait objec tion à la mêmeté, comme la diffé rence
des places, des sexes, le pouvoir de certains sur d’autres,
l’impos si bi lité du consensus, l’irré duc tible désac cord entre les
membres d’une commu nauté, etc. » (LEBRUN J.-P., MALINCONI N.,
2015, p.216).

12

L’analyse de la pratique suppose la reprise possible d’une pratique
auto nome, en tout cas non captée par une proto co li sa tion rampante,
elle- même annon cia trice d’une norma ti vité ou d’une ratio na li sa tion
abusive. Cet état de fait relègue la part de la subjec ti vité à une zone
obscure ou inver se ment, en clivant l’auto nomie des profes sion nels au
sein de l’insti tu tion du travail de la subjec ti va tion. Autre ment dit,

13
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l’iden ti fi ca tion à cette posi tion imagi naire « d’un » savoir a comme
corol laire la décon nexion entre une réin di vi dua li sa tion du
profes sionnel et une dépo li ti sa tion du salarié. L’injonc tion au
chan ge ment, le « bougisme » ou le « mouve men tisme » dont parle
TAGUIEFF, pour rait convenir aux adeptes d’une synthèse entre
orga ni sa tion moderne version coaching et soutien à une pensée
« sautillante » (d’un projet à l’autre, d’une évalua tion à une autre, d’un
contrôle à un autre) :

« L’indi vidu idéal […] c’est l’indi vidu de nulle part, sans mémoire ni
inscrip tion histo rique, réduit à sa faculté d’adap ta tion, et de plus en
plus à son apti tude à la surcon som ma tion. Capable de se conformer
à toutes les normes, de s’adapter à tous les contextes, de varier avec
toutes les varia tions conjonc tu relles. » (TAGUIEFF P.A., 2000)

La rapi dité avec laquelle les réformes s’enchaînent, la projec tion
possible dans un futur proche d’une forma tion pour les éduca teurs
spécia lisés n’ayant plus besoin de faire des stages, la rédac tion
perma nente de projets censés baliser toute action et contenir toute
réflexion, tout ceci dessine une forme lissée de lieux pour une
pratique sans dépôt ni grou pa lité, dans un « hors éprouvé » comme
l’on peut parler de culture « hors sol ». Cela n’empêche pas de
produire, mais cela coupe d’un rapport à l’histoire et à la
trans mis sion, car « ce flux constant d’exci ta tion contraint à
l’immé dia teté, inhi bant tout mouve ment d’appro pria tion
subjec tive » (GAILLARD G., PINEL J.-P., opus cité, p.89).

14

Le clini cien doit donc tenir compte de cette réalité d’emprise pour les
profes sion nels sinon il risque lui- même d’alimenter soit une nouvelle
norma ti vité (devoir porter « seul » la dyna mique trans fé ren tielle, tel
Atlas suppor tant seul le monde psychique de l’autre), soit une
réédi tion de la figure du maître, renfor çant dès lors un poids
surmoïque s’ajou tant aux déter mi nismes insti tu tion nels et au
discours dominant.

15

Pour une équipe travaillant au place ment fami lial, il s’agit par exemple
de tenir et contenir deux adoles cents ayant déclaré il y a plusieurs
années avoir subi des abus sexuels, mais devant s’affronter aux
consé quences d’un non- lieu concer nant ces actes. Un peu comme
des soldats vivant une névrose trau ma tique au sortir de la guerre, l’un

16
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des deux jeunes a construit peu à peu une posi tion sacri fi cielle, d’une
part pour protéger son frère, d’autre part en retour nant contre soi
une culpa bi lité inouïe validée par aucune instance symbo lique. Si le
service fait preuve de soli da rité, entre cadres et profes sion nels dits
« de terrain », ce sont tout de même ces derniers qui rencontrent
dans la réalité les impasses désub jec ti vantes portées par les
adoles cents, les alliances complices entre adultes de leur famille, et le
silence sociétal fait à leur dénon cia tion. Parler, oui, mais pour quel
avenir ?

Pour une équipe dans le champ de la toxi co manie, l’agres si vité
répétée au secré ta riat de quelques usagers se verra reconnue par la
direc tion par la déci sion… d’envoyer un cour rier (à ces usagers)
rappe lant l’interdit. D’autre part, alors que le prin cipe d’un achat de
sand wich à un usager dans une très grande préca rité a été validé (!),
c’est le comp table qui viendra réclamer une facture pour ledit
sandwich, objet dont l’usager ne pouvait bien sûr s’acquitter à son
tour… D’une manière plus récur rente, toute conflic tua lité est
impos sible, sauf à créer un affron te ment en miroir.

17

Ces deux très brefs aperçus nous permettent de souli gner que pour
que ces éprouvés bruts aient quelque chance de se vivre et de
parti ciper à la trans for ma tion de l’expé rience, il faut s’assurer que le
groupe ait lui- même la possi bi lité de s’adosser à un objet d’arrière- 
plan. Si l’impuis sance du groupe- équipe est confirmée par
l’impuis sance de la strate asso cia tive ou de direc tion, sans que celle- 
ci soit à nouveau partagée, le vécu ou le fantasme de l’équipe sera
d’être aban donnée et de se retrouver hors du monde, tout comme
l’usager. Le « savoir » tant désiré au point d’en faire une quasi- 
position, une fois réifié, ne sera bien sûr d’aucun secours. C’est le
senti ment d’une perte de sens voire d’un refus du sens qui s’empare
des équipes, car « l’ordre bureau cra tique provoque un choc de
culture en rapport à la mission et au sens donné à la pratique en
l’absence de toute repré sen ta tion de l’injonc tion à “faire” et à
effec tuer des procé dures inadap tées » (SOULA- DESROCHES M.,
2007, p.234).

18

Cette réfé rence à un savoir de nature contra pho bique est une
tenta tive de maîtrise à l’endroit où la force de la répé ti tion et de
l’attaque des liens sont au cœur de la pratique, « font » la pratique.

19
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Quel savoir les profes sion nels peuvent- ils consti tuer dans chaque
situa tion singu lière, non repro duc tible ? Quelle théorie « à usage
unique » produire dans et par le groupe, dans la mesure où « la
théorie doit penser ce que le savoir ne pense pas » (MESCHONNIC H.,
2007, p.111).

Le travail d’analyse de la pratique peut être opérant à la condi tion que
la coupure ou le clivage exis tant entre équipe et direc tion fasse
analy seur, soit contenu dans « la » pratique à analyser, elle- même
reliée à l’histoire et à la culture insti tu tion nelle. La marche à gravir
peut être impor tante, car l’une des coupures a lieu « dans le rapport
entre l’institué et l’insti tuant, c’est- à-dire le rapport à
l’histoire » (SOULA- DESROCHES M., opus cité, p.14).

20

À la recherche d’une groupalité
C’est bien pour faire pièce au risque d’un recours à une subjec ti vité
indi vi duelle écra sante et en tenant compte que l’insti tu tion peut « ne
pas changer », que le dispo sitif d’analyse de la pratique doit travailler
à construire et à soutenir des grou pa lités. À l’opposé d’un autre type
d’emprise dans les années 70 et 80, celle de figures charis ma tiques
omni pré sentes dans le dérou le ment du travail, enga gées, mais
contri buant à une ambiance fusion nante un rien indif fé ren ciée, la
figure montante actuel le ment est celle de la direc tion qui délègue (un
direc teur peut diriger trois ou quatre établis se ments), qui s’absente.
Un point commun entre de nombreuses insti tu tions est le
« déta che ment » (par oppo si tion à l’atta che ment) des direc tions
d’avec les équipes, comme s’il ne s’agis sait pas de la même tâche
primaire à accom plir ou comme si cette tâche primaire ne pouvait
être mise en musique, et parlée, que dans une « coupure orga nisée »,
amenant à une « impuis sance radi cale face aux grandes machines à
broyer que peuvent devenir ces orga ni sa tions humaines lorsque les
logiques de conser va tion qui leur sont propres priment sur la tâche
primaire qui leur est dévolue » (ibid., p.236).

21

Tout clivage est une tenta tive de protec tion contre les effets de
destruc ti vité d’une expé rience trau ma tique, ce qui est le dépôt
perma nent au sein des insti tu tions, or « dans une insti tu tion tout
trau ma tisme subi n’est- il pas groupal ? ». Nous pouvons iden ti fier
deux registres (au moins) qui traduisent cette hypo thèse :

22
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1/ D’une part la place prise par cette coupure, coupure d’avec
l’angoisse défer lant sur le profes sionnel lors de la mise en présence
avec « l’autre », la personne accueillie. Cette forma tion de clivage
peut s’entendre comme la défense qu’elle est, défense contre
l’enva his se ment par les affects, par le senti ment d’impuis sance face à
une action « irréa liste » avec l’usager.

23

La peur, l’effroi d’une tech ni cité confrontée à une ratio na lité, elle- 
même confrontée à une limite. L’ordre mana gé rial ne peut inté grer la
limite alors que l’AP est un temps d’expres sion à partir de la
castra tion, en vue de ré- élaborer une limite, sous forme de contour :
conte nance des pensées, re- liaison entre négatif, affect et parole.
Comment « s’éprouver démuni dans le groupe » (voir Georges
GAILLARD) quand le groupe insti tu tionnel s’y refuse ?

24

Peut- être en dépas sant ce qui fait office de loi immuable (dans le
discours), abusi ve ment, à savoir qu’un cadre ne peut parti ciper à l’AP,
sous prétexte qu’il ne partage pas la pratique de l’équipe ou qu’il est
dans une posi tion hiérar chique. Les consé quences de ces réalités
existent certes, mais le clini cien peut égale ment proposer de
subvertir ce qui peut s’appa renter dans certaines situa tions à un
évite ment, au moins dans le ques tion ne ment. Il n’est pas sûr que
cette part du dispo sitif ne parti cipe pas à une fonc tion défen sive
du cadre.

25

2/ D’autre part, l’autre élément en jeu dans cette scène « clivée » de
l’AP, entre équipe et direc tion, c’est celui de la conflic tua lité. L’une des
trou vailles du mana ge ment, c’est la mobi li sa tion perma nente autour
de choses en mouve ment, lais sant de côté toute dimen sion
conflic tuelle. Les objets à réaliser se proposent comme autant de
mises à distance des atteintes émotion nelles et narcis siques portées
par les profes sion nels, du coup c’est sur la scène de l’AP que
reviennent régu liè re ment les contre coups de cette conflic tua lité
refusée sur la scène insti tu tion nelle, ouvrant un voile du pacte
déné gatif… en l’absence du deuxième bord. Or, « pour élaborer un
trauma insti tu tionnel, il s’agit, dans l’analyse, que puisse se mettre en
lien ce qui a été disjoint et morcelé en rapport à la complexité du
système d’orga ni sa tion et du cadre insti tu tionnel » (SOULA- DESROCHES

M., opus cité, p.238)
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Si un analy sant peut s’aven turer à construire ou décou vrir son monde
interne, de par la coupure d’avec le corps social (dans le temps de la
séance) et la charge trans fé ren tielle qui le soutient, le groupe en AP
ne peut se satis faire d’un soutien à ce monde interne si c’est au prix
d’une néga tion d’avec la diffi culté ou l’entrave insti tu tion nelle, y
compris parce qu’elle laisse libre cours à la plainte.

27

Réins ti tuer la présence
Il faut retrouver les condi tions d’une conflic tua lité non mena çante
pour le groupe, dépas sant la fusion et le clivage, par un accord et un
enga ge ment sur l’un des bien- fondés de l’analyse de la pratique, à
« savoir » le fait que c’est à partir d’un « ratage » que la pratique
insiste, ratage comme signe et rappel d’une répé ti tion à l’œuvre,
autant inter sub jectif que groupal et insti tu tionnel. En effet, « ce
travail de l’analyse de la pratique contribue à restaurer de la
grou pa lité […] C’est l’incom plé tude reconnue de chacun qui fait de la
place à l’autre, dans le lien groupal » (GAILLARD G., PINEL J.-P., opus cité,
p.98). L’inti tulé pour rait ainsi devenir, de manière géné rique, « groupe
d’analyse de la pratique, en insti tu tion »…

28

La crainte de s’affronter au négatif, d’une conta mi na tion par le
contact à l’énigme de l’autre, est légi time. Loin d’être un
chemi ne ment rassu rant, le fait de parler dans cet espace va réac tiver
ce que la parole tente de contenir, les affects et mouve ments
disqua li fiant, de haine contre l’autre et contre soi, car il s’agit d’une
« tenta tive dyna mique de rompre des liens établis, de démem brer des
rela tions entre les choses, entre les objets, entre les affects et leurs
repré sen ta tions. Tout travail d’analyse de la pratique suppose un
travail tran si toire de déliaison, qui va faire vaciller tout ou partie d’un
système donné de repré sen ta tions et permettre […] des
réamé na ge ments » (HENRI- MÉNASSÉ C., opus cité, p.62)

29

L’analyse de la pratique rassem blant unique ment les profes sion nels
d’une caté gorie, d’une fonc tion, peut comporter un risque de césure
d’autant plus domma geable que notre époque construit litté ra le ment
les instru ments de la proto co li sa tion, de l’instru men ta li sa tion, de la
réifi ca tion. Nous pouvons réflé chir à la prise en compte d’une
exten sion du groupe, repré sen tant la complexité des diffé rents
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niveaux de l’insti tu tion, en présence, afin de restaurer et
« réin cor porer l’enve loppe grou pale » (ibid., p.50)

Si l’effec ti vité d’une telle confi gu ra tion en analyse de la pratique peut
sembler hasar deuse (elle n’est pas sans l’être !), cette petite
subver sion peut permettre d’une part d’amener le clini cien à travailler
à une liaison et à une conte nance « en situa tion », d’autre part à venir
repré senter, « recor po réiser » l’une des réalités insti tu tion nelles les
plus problé ma tiques aujourd’hui, à savoir « la déser ti fi ca tion » du
champ insti tu tionnel par les cadres de direc tion. Direc teur de pôle ou
général, délé ga tion au chef de service, rendent diffi cile l’incar na tion
et l’iden ti fi ca tion, non pas à un seul homme, mais à une fonc tion
repré sentée. Un appel à la présence est une manière de nommer
l’absence et ses effets, ainsi qu’un rappel de ce qui fait soin ou soin
éducatif, l’accueil par une grou pa lité. C’est un mouve ment de retour
en insti tu tion, à une tier céité, ainsi qu’à ce qui fonde l’accueil (de
l’autre, du symp tôme, de la mésins crip tion) : une praxis collective.
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OUTLINE

Des Groupes Balint à l’Analyse de la Pratique en institution
L’équipe instituée : un ensemble intersubjectif spécifique
Des demandes d’Analyse des Pratiques professionnelles énoncées sur un
fond de crise du méta-cadre institutionnel
Les pathologies graves de la symbolisation : un méta-attracteur de la
dynamique institutionnelle
Pour conclure sur les demandes d’Analyse de la Pratique

TEXT

Cet article vise à dégager et à éclairer quelques diffi cultés asso ciées à
la mise en œuvre de dispo si tifs d’analyse des pratiques en insti tu tions
spécia li sées. Il s’appuie sur une expé rience d’inter ven tions conduites
dans des établis se ments ou services rele vant des secteurs
psychia triques, médico- social et social et se limi tera à envi sager le
dispo sitif que l’on peut dési gner par le vocable d’analyse des
pratiques professionnelles 1 ou de super vi sion en intra- 
institutionnel 2.

1

Les groupes d’analyse de la pratique en insti tu tion ont géné ra le ment
trois grandes orien ta tions : psycho pé da go gique, psycho so cio lo gique
et psycha na ly tique. Il est néces saire de diffé ren cier clai re ment ces
méthodes tant sur le plan de leurs cadres respec tifs que des effets
qu’elles solli citent poten tiel le ment. Les dispo si tifs d’AP en insti tu tion
que je souhaite explorer dans cette contri bu tion, s’inscrivent dans le
para digme psycha na ly tique et visent à répondre à des demandes liées
à des souf frances asso ciées aux carac té ris tiques de la mission
insti tu tion nelle, c’est- à-dire, d’accueillir, de soigner ou
d’accom pa gner des sujets présen tant une psycho pa tho logie ou une

2
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problé ma tique psycho so ciale néces si tant un trai te ment orga nisé par
un ensemble plurisubjectif.

Quelles que soient leurs orien ta tions théo riques, ces dispo si tifs
trouvent toujours, au moins pour une part, leur fonde ment dans des
aména ge ments de type Groupes Balint (1957) 3. Or, en procé dant de ce
dispo sitif, l’AP relève d’une double filia tion souvent méconnue, voire
déniée. Pour aller à l’essen tiel : il s’agit d’un groupe d’étrangers, se
réunis sant de manière régu lière, hebdo ma daire dans le modèle initial,
mais sur une durée limitée au temps des séances. Ce groupe est
constitué de praticiens parta geant une iden tité
profes sion nelle commune. Chaque parti ci pant, présen tant sans notes,
et élabo rant en appui sur le groupe, des cas différents, non partagés,
issus d’une pratique médi cale essentiellement libérale. Ce dispo sitif
permet le déploie ment de processus asso cia tifs tant pour le prati cien
qui présente le cas que pour le groupe qui parti cipe acti ve ment au
travail d’élabo ra tion pluri sub jec tive. Simul ta né ment, il auto rise le
déve lop pe ment des capa cités d’écoute des processus incons cients.
Ce dispo sitif favo rise ainsi, et le point est fonda mental, le
déve lop pe ment d’un processus asso ciatif groupal, en inter fé rence
avec le processus asso ciatif de chaque participant. Le groupe Balint se
constitue ainsi à partir d’un accor dage psychique ouvrant à ce
que René KAËS a désigné comme le travail de l’intersubjectivité
(1976, 1994).

3

Chacune des singu la rités du dispo sitif créé par BALINT a été ici
souli gnée, car lors de la trans po si tion de la méthode à l’AP en
situa tion insti tu tion nelle, ces diffé rentes coor don nées vont se
trouver inflé chies ou parfois profon dé ment empêchées.

4

Des Groupes Balint à l’Analyse de
la Pratique en institution
Grâce à l’influence de sa future femme, Enid ALBU- EICHHOLTZ, les
groupes Balint se sont rapi de ment ouverts à d’autres profes sions
carac té ri sées par une pratique rela tion nelle, c’est- à-dire, centrées
sur la rela tion à un autre, constitué comme un sujet singu lier. Ces
pratiques peuvent être soignante, socio- éducative, péda go gique ou
forma tive, etc. Dans un deuxième temps, le dispo sitif a été

5
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progres si ve ment intégré sous le syntagme d’AP, le terme englo bant
ainsi peu à peu toutes les formes d’analyse clinique des situa tions
profes sion nelles (Super vi sion, Contrôle indi vi duel ou collectif,
Groupes Cliniques, Groupes Balint…). Paral lè le ment, diffé rentes
modi fi ca tions théo riques et métho do lo giques vont intervenir.

Les unes sont liées à l’intro duc tion de théo ries non
psycha na ly tiques (rogérienne ou systé mi cienne notam ment), les
autres aux moda lités de compo si tion des groupes de parti ci pants. Cet
ensemble de modi fi ca tions va inflé chir et parfois faire bifur quer
l’ensemble des éléments consti tu tifs du dispo sitif initial. Les
rema nie ments vont notam ment affecter la conduite du groupe et la
nature des processus solli cités, en parti cu lier lorsque l’anima teur
n’est pas psycha na lyste, mais un profes sionnel confirmé parta geant la
même expé rience clinique que les participants.

6

Enfin, l’AP va connaître une formi dable exten sion lors de son
impor ta tion dans le champ des insti tu tions spécia li sées. Or, trop
souvent, l’impor ta tion s’est accom pa gnée d’une pure trans po si tion du
dispo sitif initial en obli té rant les effets du chan ge ment de site. Or,
ces effets sont extrê me ment variables selon les situa tions
insti tu tion nelles et les types d’établis se ment ou de service et peuvent
entraver toute mise en œuvre d’un dispo sitif d’AP permet tant de
travailler grou pa le ment les processus trans fé ren tiels mobi lisés par la
rencontre avec les usagers fréquen tant l’institution.

7

Dans certaines confi gu ra tions insti tu tion nelles, la trans po si tion
du modèle Balint vs AP semble s’avérer rela ti ve ment simple. La
demande adressée à l’inter ve nant est celle de mettre en œuvre un
dispo sitif d’élabo ra tion des pratiques cliniques auprès de
profes sion nels de la rela tion d’aide, du soin ou de l’accom pa gne ment
socio- éducatif qui appar tiennent au même service et établis se ment,
mais qui n’ont que peu de liens de travail en commun. Il s’agit
d’insti tu tions dans lesquelles les prati ciens fonc tionnent sur un mode
simi laire à celui des prati ciens origi nant la méthode, dans un exer cice
proche du libéral : les CMP, les CMPP, nombre de centres de
consul ta tion ou de guidance en offrent des figures emblé ma tiques.
De même, les psychistes œuvrant dans de grandes orga ni sa tions
natio nales afin de traiter les expé riences trau ma tiques rencon trées
par certains de leurs agents tels que la RATP, la SNCF ou la Police
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Natio nale se situent dans une confi gu ra tion rela ti ve ment homo logue
à celle initiée par BALINT. Le dispo sitif est offert à des groupes de
profes sion nels qui n’ont que peu d’inter dé pen dances dans leurs
pratiques. Ils mettent en œuvre des dispo si tifs de soin ou
d’accom pa gne ment à l’endroit de sujets suivis géné ra le ment de
manière indi vi duelle, mais qui partagent cepen dant la même
appar te nance insti tu tion nelle. Il est ici à souli gner que ces
confi gu ra tions appa rem ment très proches du dispo sitif fonda teur
peuvent produire, lorsque l’analyste se prête à cette écoute, des
scènes de confu sion prises dans des alliances incons cientes défensives
(KAËS R., 1989, 2007). Ces scènes d’indif fé ren cia tion sont souvent
résis tantes à l’éluci da tion, car prises dans la commu nauté des
appar te nances. L’AP aura ainsi à mettre en travail des éléments
insti tu tion nels en dépit de condi tions initiales qui semblaient
suffi sam ment proches de celles fondant la méthode Balint. Certains
éléments inscrits dans le cadre insti tu tionnel inflé chissent les
processus transféro- contre-transférentiels et ont à être entendus par
l’inter ve nant pour qu’ils adviennent comme un maté riel clinique à
ressaisir au décours même des séances d’AP.

Par ailleurs, certains Centres d’Héber ge ment et de Réin ser tion
Sociale (CHRS) ou Services Spécia lisés de Soins à Domi cile (SESSAD)
offrant un suivi très indi vi dua lisé, semblent dédiés à des
profes sion nels dont les pratiques sont très diffé ren ciées, voire
isolées. Ces services fonc tionnent mani fes te ment selon une logique
de service très proche d’une pratique libé rale. Là aussi, l’appli ca tion
du modèle Balint peut sembler aller de soi et un travail d’AP, paraît
pouvoir être engagé sans diffi culté majeure. C’est au risque d’entrer
d’emblée en collu sion avec une commu nauté de dénis (FAIN,
BRAUNSCHWEIG, 1975) portant sur la ques tion de la grou pa lité. Il est à
pointer que les dénis, qui orga nisent le projet insti tu tionnel, entrent
puis sam ment en réso nance avec la patho logie des liens que
présentent les sujets accueillis ou suivis par ces struc tures. Le
dispo sitif d’AP peut ainsi parti ciper à sceller ce qu’il aurait dû
soumettre au travail de pensée.

9

Dès lors, trans poser direc te ment le modèle créé par M. BALINT risque
de procéder d’une série de mécon nais sances et de dénis quant aux
enjeux du chan ge ment de site. En effet, l’AP en intra- institutionnel
s’adresse à un ensemble inter sub jectif spéci fique – l’équipe –, inscrit
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dans un cadre insti tu tionnel et un méta cadre social et culturel
singu lier et soumis aux effets d’une patho logie ou d’une
problé ma tique centrale, qui consti tuent un méta- attracteur pour
l’ensemble. Offrir un dispo sitif d’AP en intra- institutionnel suppose,
en consé quence, de ressaisir ces trois éléments toujours en
profondes interférences.

L’équipe insti tuée : un ensemble
inter sub jectif spécifique
Une équipe insti tuée constitue un ensemble inter sub jectif singu lier
composé de « fami liers » et orga nisé par des diffé rences de places, de
forma tions et d’iden tités profes sion nelles, mais aussi, et le point est
essen tiel, de niveaux hiérar chiques. Cet assem blage parti cu lier
mobi lise des processus spéci fiques à diffé ren cier des groupes
unipro fes sion nels regroupés pour un Balint. Les forma tions
psychiques, les moda lités d’appa reillage et de liens, les processus
psychiques mobi lisés, et surtout immobilisés, sont spéci fiques et ont à
être carac té risés. De plus, l’inter ve nant, l’analyste des pratiques, vient
s’insérer ou s’immiscer dans un ensemble qui a sa logique propre,
pré- constituée, précé dant son inter ven tion. En effet, les prati ciens
sont réunis par l’insti tu tion, qui définit les limites de l’équipe : ils
exercent une mission commune, à partir d’iden tités profes sion nelles
et de méthodes diffé rentes en direc tion des mêmes sujets et sont
géné ra le ment confrontés à une patho logie centrale ou dominante.

11

Les prati ciens sont réunis par un établis se ment ou service qui a défini
préa la ble ment, de manière plus ou moins expli cite et précise,
certains empla ce ments et assi gna tions, mais aussi les limites de
l’équipe. À cet égard, la défi ni tion de ces coor don nées – et plus
spéci fi que ment les règles d’inclu sion et d’exclu sion – constitue
fréquem ment le lieu d’un impensé fonda mental. Les enjeux
d’appar te nance et d’évic tion, de parti ci pa tion ou de non- participation
à la tâche primaire – le vif de la mission insti tu tion nelle – ont à être
mis en travail par chacun et par l’ensemble 4.
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Dans le champ de la mésinscription 5 (HENRI A.-N., 2004), qui forme le
foyer de mes expé riences cliniques, les équipes insti tuées sont
convo quées fonda men ta le ment à soutenir une fonc tion de liaison,
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toujours précaire, toujours soumise au risque de la déliaison, du
réagir violent ou excluant, mais aussi, de l’empê che ment ou de
l’abandon de pensée. Afin d’exercer leur fonc tion de liaison ou de
reliaison entre les insti tu tions ordi naires qui forment la trame
symbo lique d’une culture et ceux qui en sont exclus ou repoussés en
ses confins, les profes sion nels ont à trouver des points d’arri mage
suffi sam ment sûrs pour tenir sur cette posi tion éminem ment
instable. Cette posi tion arti cu laire est néces sai re ment fragile et ne
peut être tenue par un seul. C’est en cela que l’équipe, en tant que
système de liens et instance de liai sons, constitue un enjeu
fonda mental. Or, comme nous l’avons indiqué précé dem ment, faire
équipe suppose un travail psychique d’accor dage : l’appa reillage
psychique peut, dans les cas heureux, engen drer la forma tion d’un
ensemble inter sub jectif doté d’une certaine capa cité de co- pensée et
de liens de coopé ra tion. C’est- à-dire que cet appa reillage permet
pour chacun de méta bo liser les maté riaux psychiques mobi lisés dans
la rencontre clinique avec les usagers, en appui sur le travail
inter sub jectif de l’ensemble.

Les discordes et les incom pa ti bi lités, les moments claniques et les
épisodes de guerres inter pro fes sion nelles, les scis sions et les
anta go nismes entre niveaux hiérar chiques, les aban dons de pensée et
les rési gna tions parta gées jalonnent l’histoire des équipes insti tuées.
Certains fonc tion ne ments sont marqués par le mépris mutuel, les
attaques envieuses (KLEIN M., 1957) et les disqua li fi ca tions de la
profes sion na lité narcis si que ment meurtrières (GAILLARD G., 2004).
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Ces signes de psycho pa tho logie des liens d’équipe (PINEL J.-P., 1996), qui
peuvent s’avérer ponc tuels ou durables, critiques ou chro niques, sont
les mani fes ta tions prin ceps d’une panne ou d’un rejet actif de la
pensée à plusieurs et partant d’une panne du travail
l’inter sub jec ti vité. En effet, l’accor dage n’est pas donné, il ne suffit pas
de dési gner un ensemble de profes sion nels par le terme d’équipe
soignante ou d’équipe socio- éducative pour qu’il s’engage une alliance
de travail, une capa cité à coopérer, à accueillir et méta bo liser la
destruc ti vité. Cet appa reillage procède d’un travail psychique
personnel et groupal se déve lop pant aux plans conscient,
précons cient et incons cient. Ce travail s’avère inache vable et procède
de mouve ments de construc tion et de recréa tion sans cesse soumis
aux effets de la déliaison et aux diffé rentes moda lités de
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destruc ti vité. Ce travail suppose de tolérer l’incom plé tude et de
mettre en travail les pola rités actives et passives, phal liques
et féminines (GAILLARD G., PINEL J.-P., 2011) condi tion d’une déprise à
l’aspi ra tion au comble ment des patients/usagers. C’est l’enjeu même
de l’AP que de soutenir, relancer, voire auto riser le déploie ment de ce
travail de l’intersubjectivité.

Des demandes d’Analyse des
Pratiques profes sion nelles énon ‐
cées sur un fond de crise du
méta- cadre institutionnel
Les insti tu tions spécia li sées et partant, les équipes de prati ciens, sont
de plus en plus confron tées à l’emprise d’un modèle gestion naire qui
boule verse les fonde ments du narcis sisme, des idéaux et des
iden ti fi ca tions profes sion nelles de chacun. Les insti tu tions
spécia li sées, sociales, médico- sociales et psychia triques traversent
une crise profonde, une crise de modèle, qui atteint direc te ment ses
éléments fonda teurs, dont René KAËS (2012) a dégagé les consti tuants
dans son ouvrage inti tulé le Malêtre, ce que l’analyste des pratiques
ne peut ni mécon naître ni dénier. Cette crise résulte notam ment
d’une atteinte de ce que Jean- Claude ROUCHY et Monique SOULA- 
DESROCHE (2004) dési gnent comme les valeurs instituantes. Ces
dernières sont à la fois des orga ni sa teurs pour la struc ture
insti tu tion nelle, mais aussi des systèmes de repré sen ta tions
inté rio ri sées par les membres de l’établis se ment ou du service.
L’atteinte de ces valeurs insti tuantes va simul ta né ment distordre le
cadre insti tu tionnel et confronter les prati ciens à des conflits éthiques
(CERTEAU M. de, 1987) produi sant une souf france, un désarroi et parfois
un déses poir extrê me ment destruc teur. Enfin, cette attaque des
valeurs insti tuantes engendre inévi ta ble ment une mise en crise de
l’origi naire institutionnel.
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Soumises à des exigences d’effi ca cité directe et de renta bi lité
écono mique, les équipes sont astreintes à des critères d’évalua tion
opéra toires qui ne vont pas sans remettre en ques tion leurs idéaux et
certains fonde ments imagi naires qui ont originé leur inves tis se ment
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dans le champ des pratiques de la mésins crip tion. Les modèles
gestion naires et tech no cra tiques de mana ge ment tendent à
promou voir des pratiques opéra toires, qui s’exercent aux dépens de
la subjec ti vité des personnes accueillies et de celle des
profes sion nels. Les impé ra tifs de renta bi lité et l’appli ca tion tatillonne
de procé dures présen tées comme des en- soi incon tour nables visent
à instaurer un système d’emprise (PINEL J.-P., 2008) modé li sant la
pensée et parti ci pant à détruire la créa ti vité des prati ciens et à
disqua li fier les repré sen ta tions de buts partagés. Ce qui appa raît
comme un modèle de pure ratio na lité peut- il être réin ter rogé par les
prati ciens lors des séances d’analyse des pratiques insti tu tion nelles ?
Est- ce que ce maté riel doit être mis à la trappe, consi déré comme un
rebut, un aspect subal terne, dénué de signi fi ca tion et de portée dans
la pratique et dans le travail d’éluci da tion ?

La procé du ra li sa tion, qui découle direc te ment du modèle
gestion naire, n’exerce- t-elle pas la fonc tion d’une stra tégie
d’évite ment de la rencontre inter sub jec tive ? Ne permet- elle pas de
dresser un rempart de maîtrise contre les affects d’angoisse et de
dédif fé ren cia tion mobi lisés par les patho lo gies du lien et de la
symbo li sa tion ?
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Enfin ne constitue- t-elle pas une tech nique parti cu liè re ment effi cace
de massi fi ca tion et d’abandon de pensée collec tive ? Enfin, ce modèle
gestion naire hyper in di vi dua liste récuse les diffé rentes dimen sions
psychiques de la grou pa lité. Il s’agit ici d’une ques tion trans ver sale
concer nant le fonc tion ne ment des équipes insti tuées. On assiste en
effet à un recul de la pers pec tive grou pale au profit d’un modèle de
prise en charge stric te ment indi vi duelle fondée sur le projet
personnel et le dispo sitif du réfé rent. En contre point aux béné fices
offerts par cette promo tion de la personne – qui vient faire
contre point aux modes de fonc tion ne ment de struc tures qui ont trop
long temps été orga ni sées selon une pers pec tive stric te ment
collec tive, désin gu la risée – n’est- on pas confronté actuel le ment à un
double désaveu : celui de la grou pa lité psychique et celui du groupe
comme maillon inter mé diaire entre le sujet psychique et le sujet
social, lieu d’arti cu la tion, de nouage et d’inter fé rence entre les
registres intra- psychique, inter sub jectif et trans psy chique ? Ce
double désaveu, idéo lo gique, soutenu par les impé ra tifs de
l’hyper in di vi dua lisme et par les normes régle men taires et
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admi nis tra tives, peut- il ? Doit- il être mis en travail et élaboré au
décours des séances de travail ? Et dans quelles condi tions ?
Autre ment dit, l’idéo logie inflé chis sant le cadre des pratiques
insti tu tion nelles fait- elle partie des maté riaux à entendre et à
soumettre à un travail d’élabo ra tion ?

Les muta tions contem po raines affec tant les insti tu tions spécia li sées
nous invitent ainsi à repenser les représentations- buts et les
dispo si tifs mis en œuvre, mais aussi le champ de l’écoute, en l’ouvrant
non seule ment aux registres intra psy chique et inter sub jectif, mais
aussi à ce que Janine PUGET (1989) a désigné comme le registre des
mondes superposés. Le champ culturel et les problé ma tiques
psycho pa tho lo giques se trans for mant, n’est- il pas néces saire de
revi siter certaines de nos concep tua li sa tions et de nos
métho do lo gies ?

20

Les patho lo gies graves de la
symbo li sa tion : un méta- 
attracteur de la dyna ‐
mique institutionnelle
On observe une trans for ma tion de la psycho pa tho logie des sujets
accueillis dans les établis se ments et services situés dans le champ de
la mésins crip tion qui inter fère avec des muta tions cultu relles et
insti tu tion nelles contem po raines de telle sorte que les équipes sont
prises dans un malaise, un désarroi trans versal. Nous assis tons à
l’exten sion de certaines problé ma tiques psycho pa tho lo giques et à
l’émer gence de nouvelles formes de souf frances psychiques. Ces
forma tions patho lo giques néces sitent de repenser les nouages entre
les fonc tion ne ments indi vi duels et les réver bé ra tions solli ci tées dans
l’espace groupal- institutionnelle. Et notam ment, de s’inter roger sur
les effets des patho lo gies de la symbo li sa tion primaire sur la psyché
des prati ciens, les liens d’équipe et les dispo si tifs insti tu tion nels.
Dans le champ des insti tu tions sociales et médico- sociales, les
profes sion nels sont ainsi confrontés à l’accrois se ment de patho lo gies
des limites centrées sur le désaveu de l’impos sible et la déliaison, qui
oscil lent entre le déses poir et la déme sure, entre la dépen dance
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massive et la violence, entre l’inces tua lité et le refus du lien, voire
du contact.

Davan tage qu’à une conflic tua lité psychique engen drant des
symp tômes menta lisés ou des troubles carac té riels voire des actes de
trans gres sion, les équipes insti tuées sont massi ve ment confron tées à
des agirs de déliaison, de désub jec ti va tion et de désob jec ta li sa tion,
c’est- à-dire à des agirs de rupture des liens inter sub jec tifs et de la
liaison intra- psychique. Ces constel la tions patho lo giques que nous ne
pouvons ratta cher véri ta ble ment à une struc ture psycho pa tho lo gique
bien déli mitée (névrose, psychose ou perver sion) relèvent d’un
fonc tion ne ment que l’on peut référer à la préva lence de l’archaïque,
de la destruc ti vité primaire et de la désin tri ca tion pulsion nelle. Ces
sujets mobi lisent des vécus d’impasses théra peu tique et éduca tive, ils
suscitent le surgis se ment d’attrac teurs insti tu tion nels archaïques,
oscil lant entre la violence fonda men tale analysée par Jean BERGERET

(1984) l’aspi ra tion verti gi neuse dans un trou noir mélan co lique,
l’inces tua lité ou l’anti pensée. Ces attrac teurs fonc tionnent selon la
logique du meurtre, de la dédif fé ren cia tion confu sion nelle, mais aussi
de l’emprise patho lo gique et de la liga ture. Lorsque ces attrac teurs ne
peuvent être élaborés, ils se voient mis en acte dans la spécu la rité
sous la forme de violence inter agies et de dénis communs, d’alliances
patho lo giques et d’exclu sions répétitives.
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Pour conclure sur les demandes
d’Analyse de la Pratique
L’analyse de ces diffé rents éléments, en constante inter fé rence, nous
permet de mieux comprendre la complexité des demandes qui
nous adressées.
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Les demandes d’analyse des pratiques profes sion nelle en insti tu tion
sociale ou médico- sociale s’originent géné ra le ment dans une
souf france des profes sion nels pour penser et accom plir la tâche
primaire qui leur est assi gnée. Les obstacles voire les impasses qu’ils
rencontrent pour accueillir, éduquer, réédu quer et/ou soigner les
sujets qui leur sont adressés mobi lisent une souf france partagée par
les diffé rents prota go nistes de la scène insti tu tion nelle. Les
symp tômes mani festés par les usagers, les angoisses archaïques et les
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violences tendent souvent à confirmer dans ces confi gu ra tions la
repré sen ta tion d’une insti tu tion plus patho gène que soignante. La
souf france des prati ciens s’accom pagne d’ailleurs fréquem ment d’une
mise en crise de leurs idéaux et de leur professionnalité.

Lors des rencontres préli mi naires corres pon dant aux phases
préa lables à la propo si tion d’un dispo sitif, les demandes énon cées se
ramènent essen tiel le ment à deux formu la tions prin ceps :
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D’une part, l’aide à l’élabo ra tion des pratiques, notam ment en direc tion
des cas dits diffi ciles, ce qui peut engen drer la tenta tion d’instaurer
direc te ment un dispo sitif d’analyse des pratiques professionnelles.
D’autre part, l’appel à un tiers afin de favo riser la régu la tion d’un éprouvé
de crise mal- localisable, mais toujours soumis à des inter fé rences para ‐
si tantes ou immo bi li santes entre les avatars de l’économie de l’équipe, et
les lignes de faille du cadre insti tu tionnel, ce qui peut engager l’analyste
là proposer une régu la tion d’équipe voire, une analyse du
cadre institutionnel.

Or, lorsque l’inter ve nant a proposé l’un ou l’autre des dispo si tifs
précités, la clinique met en évidence que les diffé rentes
problé ma tiques trouvent fréquem ment à s’entre croiser, à inter férer, à
se téles coper, à se consti tuer en creux ou en négatif l’une de l’autre,
et cela avec la plus grande acuité, lorsque les équipes
insti tu tion nelles sont confron tées à des patho lo gies graves de
la symbolisation.
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Lorsque l’inter ve nant a établi un dispo sitif optant pour répondre à
l’une ou l’autre des demandes mani festes formu lées dans les phases
préli mi naires, son écoute est fréquem ment convo quée, au décours de
séances, à de brusques chan ge ments de niveaux : à des ruptures
chao tiques entre les registres intra- , inter- , trans-  et extra- 
psychiques, entre ce qui relève du registre du fonc tion ne ment de
l’équipe et de l’insti tu tion et ce qui est mobi lisé chez les
profes sion nels par la pratique clinique directe. Les ruptures, la
détran si tion na li sa tion des réalités internes et externes prennent une
allure trau ma tique, ouvrant sur des déliai sons massives,
incon te nables, analogues aux modes de fonc tion ne ment des sujets
accueillis. Tout se passe comme si les patho lo gies graves de la
symbo li sa tion affec taient l’ensemble des espaces insti tu tion nels,
d’une manière aiguë et non méta bo li sable. Aussi, lorsque l’inter ve nant
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crée un dispo sitif qui tente de puri fier l’objet en offrant une découpe
tran chée du registre de réalité psychique à mettre en travail, il se
trouve lui- même, dans un second temps, fron ta le ment déplacé ou
convoqué à trans gresser les limites qu’il a fixées. Ainsi les
coor don nées de son cadre de travail, les condi tions de son écoute et
les processus de liaison se trouvent- ils boule versés, para lysés ou
convo qués au ré- agir.

L’inter pré ta tion clas sique de ce type de dépla ce ment est celui d’une
résis tance person nelle et grou pale à l’analyse des processus
transféro- contre-transférentiels. Cette inter pré ta tion qui me paraît
fondée dans le cas de groupes d’étran gers, me semble à réexa miner
dans le cas d’une équipe insti tuée. Du fait de l’exten sion de
problé ma tiques susci tant ce type d’entre croi se ments et
d’inter fé rences, les ques tions réfé rées au dispo sitif, à l’écoute et à
l’analyse de la posi tion de l’inter ve nant en AP intra- institutionnelle
m’ont paru à revisiter.
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NOTES

1  L’Analyse des Pratiques Profes sion nelles – que l’on dési gnera par
l’acro nyme AP dans la suite du texte – constitue un para digme pour penser
la ques tion de l’inter ven tion clinique en institution.

2  La diffé ren cia tion entre AP et super vi sion me semble aujourd’hui de faible
portée et je consi dère les deux termes comme des décli nai sons, des
varia tions d’une focale privi lé giant soit les aspects trans fé ren tiels soit les
éléments contre- transférentiels. Focale, qui peut d’ailleurs évoluer en
fonc tion des problé ma tiques présen tées, du vertex de l’inter ve nant et de la
durée de l’inter ven tion. Je peux ainsi utiliser rela ti ve ment indif fé rem ment
l’un ou l’autre des termes sans que le dispo sitif en soit profon dé ment
modifié. Dans cet article, j’ai opté pour le syntagme d’Analyse des Pratiques
qui me paraît progres si ve ment advenir comme signi fiant générique.

3  NDLR : L’article proposé par Catherine HENRI- MÉNASSÉ dans ce numéro
expose de manière plus complète cette histoire des dispositifs.
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4  Lors de la mise en place d’un dispo sitif d’AP d’équipe se pose
mani fes te ment, et parfois pour la première fois, la ques tion de la
compo si tion de l’ensemble : les cadres, les maîtresses de maison, les
person nels des services géné raux font- ils partie de l’équipe et sont- ils du
même coup à inté grer au dispo sitif d’analyse des pratiques ou de
super vi sion ? Cette ques tion a fait l’objet d’une explo ra tion plus serrée dans
un travail précé dent (PINEL, 2006).

5  Forgé par Alain- Noël HENRI (2004), ce concept permet de resti tuer le vif
du travail de remaillage d’un ordre symbo lique toujours inache vable. Le
champ de la mésins crip tion désigne l’ensemble des pratiques qui
concourent à ce travail de restau ra tion (le soin, le travail social,
l’accom pa gne ment, etc.)
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Hommage à Rommel MENDÈS-LEITE

Patricia Mercader

OUTLINE

Quelques témoignages d’étudiants

AUTHOR'S NOTES

Je m’exprime au nom du département Formation en Situation Professionnelle.

TEXT

 

Notre collègue et ami Rommel MENDÈS- LEITE nous a quittés 1. Pion nier
des études sur les sexua lités et le genre en France, il a marqué ce
champ de recherche à la fois par ses nombreuses publi ca tions, par les
sémi naires dont il a pris l’initia tive, et par une acti vité édito riale qui
passion nait ce formi dable lecteur. Rommel est né le 18 novembre 1958

1
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à Forta leza au Brésil. C’est là qu’il a commencé ses études et sa
construc tion intel lec tuelle. C’est au Brésil égale ment qu’il a
commencé à prendre cause dans des combats poli tiques, contre la
dicta ture mili taire de cette époque, ou s’enga geant pour la
recon nais sance de l’homo sexua lité et bien d’autres causes.

En septembre 1986, il débarque à la Sorbonne pour une année
d’études qui complète son Mestrado de socio logie obtenu au Brésil.
L’effer ves cence intel lec tuelle et cultu relle qu’il y trouve le séduit au
point qu’il s’installe à Paris. Son doctorat brési lien n’étant pas reconnu
en France, il réalise une année de DEA en Anthro po logie sociale et
Socio logie comparée à la Sorbonne à Paris 5. C’est à cette époque qu’il
rencontre de beaux esprits comme Edgar MORIN, Robert CASTEL pour
n’en citer que quelques- uns.

2

Son DEA en poche, il entre prend un doctorat d’Anthro po logie sociale
avec Marie- Élisabeth HANDMANN au Labo ra toire d’Anthro po logie
sociale, fondé par LÉVI- STRAUSS, au Collège de France. Dans ce cadre, il
crée le GREH (Groupe de Recherches et d’Études sur
l’Homo sexua lité). Comme le rappelle Alain GIAMI : « le GREH orga nise
alors les premiers sémi naires sur l’homo sexua lité en France, à l’amphi
Durkheim. Très courus, et toujours bondés par tous les temps. Il
orga nise égale ment un sémi naire plus fermé et réservé aux
cher cheurs à l’hôpital Necker, où Rommel invi tait les uns et les autres
à s’exprimer et où, avant tout le monde, Rommel a eu l’intel li gence
d’inviter John GAGNON, Ken PLUMMER et bien d’autres ». Il prend aussi la
direc tion d’une collec tion aux Cahiers Gaikitshcamp.

3

Rommel soutient sa thèse en 1997, à l’École des Hautes Études en
Sciences sociales, avec les féli ci ta tions unanimes du jury présidé par
Fran çoise Héritier.

4

Il s’installe à Lyon en 2001, pour suivre son compa gnon, et obtient un
poste d’enseignant- chercheur à l’Institut de Psycho logie de Lyon 2.
Ce poste est une inter face entre deux dépar te ments : Psycho logie
sociale et du Travail, Forma tion en Situa tion Professionnelle. Sur le
plan de la recherche, il a d’abord parti cipé au GERA, Groupe d’étude
des rela tions asymétriques, puis au CRPPC, Centre de recherche en
psycho pa tho logie et psycho logie clinique et enfin à l’équipe
Dyna miques sociales et poli tiques de la vie privée du Centre
Max Weber.

5
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Rommel MENDÈS- LEITE était un spécia liste reconnu des ques tions de
santé, genre, sexua lités et émotions. Ses travaux person nels, et plus
parti cu liè re ment ceux qu’il a fondés sur une approche qu’il nommait
« parti ci pa tion obser vante », avaient une portée épis té mo lo gique
nova trice ; il savait mieux que personne mêler l’audace person nelle et
la rigueur scien ti fique. Il faut lire ou relire ses recherches sur la
socia bi lité gaie, son article « Pratiques discrètes entre
hommes » (dans Ethno logie française, 2002) par exemple. Durant
toute sa carrière, il a contribué à de nombreux ouvrages tels que Le
sens de l’alté rité aux éditions GKC, Bisexua lité le dernier Tabou écrit
avec Bruno PROTH et Catherine DESCHAMPS chez Calmann Lévy, Vivre
avec le VIH écrit avec Maks BANENS égale ment chez Calmann Lévy et
bien d’autres ouvrages. Il a publié de nombreux textes seul ou en
colla bo ra tion dans des revues scien ti fiques recon nues. Ses idées et
ses écrits restent une invi ta tion à pour suivre le beau travail qu’il a
engagé depuis toutes ces années.

6

Il a conduit égale ment de nombreuses recherches dont tout
récem ment une recherche avec les hôpi taux Civils de Lyon et le
COREVIH sur le thème Vieillir avec le VIH, qui s’est conclu avec un
rapport publié quelques jours seule ment avant son décès. Sa dernière
fierté aura sans doute été la collec tion SXS- Sexualités, qu’il a fondée
aux Presses Univer si taires de Lyon. C’est là qu’il a fait publier pour la
première fois en fran çais un ouvrage de Jeffrey WEEKS, dont les
travaux lui inspi raient un immense respect. Quelques semaines
seule ment avant sa mort, il trou vait la force de recher cher un
prochain ouvrage à faire traduire…

7

Son ampleur de vues se doublait d’une énergie peu commune comme
en témoigne la liste impres sion nante de ses travaux scien ti fiques.
Pion nier des études en sciences sociales des sexua lités, reconnu
comme tel dans plusieurs pays, Rommel était un esprit profon dé ment
original, inclas sable, sans doute trop à l’étroit dans le monde
acadé mique. Était- il anthro po logue, psycho logue, socio logue ? Tout
cela à la fois et avec talent. Féru d’histoire, ouvert à la colla bo ra tion
avec les démo graphes, poly glotte à la voca tion déli bé ré ment
inter na tio nale, érudit dans son domaine et dans bien d’autres, il savait
dégager de nouveaux hori zons et entre prendra de
nouveaux chantiers.

8
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Ce cher cheur de talent était aussi un collègue chaleu reux et un
ensei gnant dévoué, enthou siaste, géné reux, extrê me ment aimé des
étudiants et qui le leur rendait bien.

9

C’est à l’Univer sité qu’il a noué des liens d’amitié et de colla bo ra tion
avec plusieurs collègues. Il appré ciait la recon nais sance de ses pairs
et plus encore celle de ses étudiants, dont certains n’hésitent pas
aujourd’hui à le consi dérer comme un mentor. Il aimait
passion né ment ce métier, mais il détes tait les guerres de pouvoir et
de clan, qui ont pu le meur trir et le blesser profondément.

10

Comme le dit Bruno CUVILLIER : « Brési lien parmi les Fran çais,
anthro po logue parmi les psycho logues, intégré sur le tard à
l’univer sité, Rommel nous offrait à travers son regard décalé, des
pers pec tives qui faisaient bouger nos cris pa tions disci pli naires. Son
accent ouvrait son propos à d’autres hori zons, son sourire en faci li tait
la trans mis sion, sa dispo ni bi lité invi tait à l’échange. »

11

Depuis qu’il était malade, nous avons maintes fois entendu le
témoi gnage de ceux à qui il manquait, qui avaient gardé souvenir de
notions passion nantes, de conseils précieux, d’anec dotes drôles et de
son accent brési lien. Il a lutté de longs mois, fort de tout son goût de
vivre, et nous laisse le souvenir d’un ami très cher, trop tôt disparu.

12

Les dépar te ments de Psycho logie sociale et du Travail et de
Forma tion en Situa tion Profes sion nelle, l’Institut de
Psycho logie, le Centre de Recherches en Psycho pa tho logie
et Psycho logie Clinique, et le Centre Max Weber
orga ni se ront une demi- journée ou une journée d’étude en
hommage à Rommel MENDÈS- LEITE dans le courant
de l’année.

Quelques témoi ‐
gnages d’étudiants

« J’ai pu appré cier l’huma nité de cet ensei gnant lors d’un jury. Il m’a
encou ragée à « laisser parler mes diffi cultés » avec un respect
attentif et chaleu reux. Je ne me suis jamais auto risée à le remer cier
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direc te ment. Si ce modeste message peut d’une quel conque façon
être transmis à ses proches, n’hésitez pas. »

« Je garde un bon souvenir de Monsieur MENDÈS- LEITE, et sa pensée
accom pa gnera mon chemin. »

« J’ai parti cipé à des modules d’ensei gne ment de Rommel : j’ai
apprécié cet ensei gnant hors- norme, humble dans son érudi tion,
huma niste, valo ri sant les étudiants dans un esprit de partage des
savoirs, sans l’ombre du moindre manda rinat ; un homme ouvert
ayant su s’enri chir de son multi cul tu ra lisme, un ensei gnant
prati quant l’humour sans mépris pour ses semblables et d’une grande
bien veillance. »

« Ayant été un de ses nombreux étudiants ces dernières années et
ayant béné ficié de ses conseils et orien ta tions concer nant mes
recherches et leur abou tis se ment, je souhai te rais vous puis siez
trans mettre à ses proches mes sincères condo léances et mon
admi ra tion pour cet homme si chaleu reux et humain comme j’ai
rare ment pu en croiser. »

« Merci à Rommel pour la qualité de son ensei gne ment et pour ses
enga ge ments hors du commun, pour nous avoir permis de cher cher
et lire dans les chemins non tracés d’avance, d’avoir aiguisé notre
curio sité et de nous avoir guidés vers une compré hen sion de
l’humain incluant la géné ro sité et la diver sité, d’avoir ouvert les
fron tières de notre champ de recherche. Je ressor tais de ses cours
avec un senti ment de richesse humaine profonde et de
foison ne ment. Quelle joie de partager ses cours avec les autres
étudiants de FPP, des cours inclas sables, éton nants, de beaux
partages ! »

« Une grande intel li gence et une culture extra or di naire, mais avant
tout un homme extrê me ment géné reux et empa thique, le tout avec
un merveilleux sens de l’humour. Je n’aurais jamais repris d’études
supé rieures sur le tard sans ses conseils et sa confiance. Rommel m’a
toujours parlé sur un pied d’égalité alors que ses accom plis se ments
intel lec tuels étaient très supé rieurs aux miens. Il m’a souvent fait rire
et m’a un jour cuisiné un fabu leux repas brési lien. »
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NOTES

1  Ce texte est composé à partir de témoi gnages diffusés par l’Institut de
Psycho logie, le Centre Max Weber, Frédéric SIMON (le mari de Rommel
MENDÈS- LEITE), ainsi que ses ami- e-s et étudiant- e-s.
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À cœur ouvert pour…



Fatima de Philippe FAUCON

Jean-Marc Talpin

TEXT

 

Cher Philippe FAUCON, Je ne vous connais pas, je découvre votre
œuvre, pour tant déjà abon dante, avec Fatima. J’ai vu ce film le
dimanche 6 décembre 2015, soit pas long temps après les atten tats
crimi nels de Paris.

1

Merci. Merci pour cette huma nité, j’avais d’abord pensé : à hauteur
d’homme, mais non, c’est à hauteur de femme. De ces trois femmes,
une mère, deux filles, qui inventent, chacune à leur manière,
comment se tenir debout. Une mère, Fatima, deux filles, Souad et
Nesrine. Un père divorcé qui répond présent, qui, comme on dit au
fond si juste ment (par exemple en esca lade), « assure ».

2

Une femme, Fatima, femme de ménage, qui fait quoi, un, deux pleins- 
temps, pour que ses filles vivent digne ment, pour que son aînée
puisse commencer ses études de méde cine, qui lui apporte de quoi
faire des repas de la maison. Qui parle mal le fran çais, qui commence
à apprendre à l’écrire. Qui veut le meilleur pour ses filles, qui écrit le

3
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soir en arabe sur ses cahiers, qui est dans sa tradi tion, dans son
histoire, et dans le présent, en France, à Givors.

Une fille, Nesrine, l’aînée, la jeune fille sérieuse, qui va avoir un
appar te ment à Lyon pour mieux étudier, qui, comme tant d’étudiants
en première année de méde cine, est partagée entre l’envie d’y arriver
et l’épui se ment, une fille qui fait de belles rencontres (les copines, un
garçon, le médecin de famille), qui rencontre aussi la mesqui nerie
envieuse des voisines magh ré bines. Qui en tire la rage (il me semble
bien qu’elle dit « la haine ») de réussir. Et qui réussit.

4

Une fille, Souad, adoles cente rebelle, aux limites de la rupture avec le
collège, insul tante parfois avec sa mère tant, à travers elle, c’est son
narcis sisme fragile qui souffre. Une fille qui, malgré, voire avec sa
violence verbale, ouvre les yeux de sa mère sur une vie qu’elle ne vit
plus pour elle. Une fille drôle aussi, avec ses réponses du tac au tac, la
viva cité de son intel li gence hors cadre.

5

Les dialogues sont des merveilles, dans le jeu des langues (le fran çais,
l’algé rien) emmê lées au point que par moments on ne s’en rend
plus compte.

6

Fatima, le film, montre aussi comment l’on vit dans des espaces plutôt
réduits, la place de la chambre et du lit : lieu d’écri ture pour Fatima,
lieu des confi dences entre mère et filles, entre filles et mère aussi
parfois, même si les filles vivent avec l’écart des cultures, en
parti cu lier par rapport aux garçons.

7

J’ai vu ce film avec des amis, nous avons ri parfois (les sorties de
Nesrine), nous avons pleuré aussi, plus ou moins tôt. Pour ma part, ce
fut lorsque Fatima fait la lecture de ses cahiers à la femme médecin à
laquelle on l’adresse suite à son acci dent de travail. Ce fut encore
lorsque Fatima fait la lecture de son cahier à Nesrine, son aînée qui
n’est pas sûre de comprendre. Sans doute n’avait- elle jamais imaginé
que sa mère écri vait, jamais imaginé cette profon deur poétique chez
cette mère courage.

8

Cher Philippe FAUCON, merci de cette huma nité, de ce film qui n’est
pas prêt de me quitter.

9
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Écho



Antonino FERRO, Éviter les émotions, Vivre les
émotions
Jean-Baptiste Desveaux

BIBLIOGRAPHICAL REFERENCE

Antonino FERRO, Éviter les émotions, Vivre les émotions, Montreuil, Ithaque, 2014

TEXT

Comment 1 se forment les émotions ? Comment s’expriment- elles au
cours de la rela tion analy tique ? Comment pouvons- nous les
iden ti fier, les contenir et les penser pour fina le ment pouvoir les
trans former ? Telles sont les inter ro ga tions qui consti tuent le fil
rouge de ce livre.

1

Éviter les émotions, Vivre les émotions, est le dernier livre d’Antonino
FERRO 2 traduit de l’italien et paru en fran çais aux éditions d’Ithaque 3.
Dans cet ouvrage à l’écri ture psycha na ly tique réso lu ment non
conven tion nelle, le psycha na lyste italien nous propose un voyage
clinique au plus proche des processus émotion nels. Au fil des
dix chapitres 4 qui le composent, FERRO invite le lecteur à mieux
appré hender les parts émotion nelles du fonc tion ne ment psychique
enga gées dans le processus psycha na ly tique, partant de l’origine et
des moda lités de leur forma tion pour cheminer vers une
compré hen sion de leurs voies d’expres sion et de partage au sein de
toute rela tion humaine. Pour ce faire, l’auteur utilise une orga ni sa tion
narra tive où fond et forme s’arti culent étroi te ment, permet tant au
lecteur de se sentir impliqué dans la compré hen sion des
processus émotionnels.

2

« En premier lieu, il faut qu’une lecture soit “compré hen sible”, qu’elle
“évoque des images”, qu’elle “ait du goût” ; elle doit trans porter le
lecteur dans le cabinet d’analyse, ouvrir des portes sur des contrées
inex plo rées, des souter rains, des sous- sols, des mondes paral lèles
possibles. » (p.101). Telles sont les qualités premières qu’un livre de
psycha na lyse devrait avoir selon l’auteur, et en ce sens, nous

3
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pour rions dire que le pari est réussi. Ce livre est une surprise, une
invi ta tion au voyage, à la rêverie psycha na ly tique. Pour le lecteur non
habitué aux écrits de FERRO, il pourra aussi produire un choc
anthro po lo gique dans son rapport aux concep tions psycha na ly tiques,
une sorte de boule ver se ment épis té mo lo gique interne. FERRO déploie
en effet sa pensée d’une façon singu lière, une pensée complexe qui
s’offre au lecteur sous des abords de fausse simplicité.

Agré mentée d’illus tra tions graphiques et de dessins, sa lecture
pour rait, l’espace d’un instant, nous faire penser à un livre pour
enfants. Sans doute cela témoigne- t-il de l’accès à l’infan tile chez
l’auteur, soutenu par une pratique d’analyse d’enfants toujours bien
présente. Ces illus tra tions graphiques, en arti cu la tion avec celles de
la clinique, favo risent l’émer gence d’une pensée en image chez le
lecteur. Nous sommes ainsi trans portés dans une lecture qui génère
en nous des fais ceaux asso cia tifs formés de sensa tions, d’émotions,
d’images, de rêve ries et de pensées bien plus qu’un chemi ne ment
habi tuel qui solli ci te rait nos seuls processus de
pensées conceptuelles. FERRO s’explique : « Il nous faut commencer
par apprendre l’alphabet émotionnel, avant de se lancer dans
l’alphabet cognitif, dans la mesure où celui- ci prend pour fonde ment
celui- là » (p.123).

4

Si ce livre n’est pas dénué de théorie, la place accordée à celle- ci n’est
pas centrale, et l’ouvrage semble pouvoir s’appré hender sans
connais sance parti cu lière des théo ries psycha na ly tiques clas siques.
En effet, les apports concep tuels de FERRO suivent une pensée ouverte
qui ne respecte pas les stan dards rassu rants qui consti tuent nos
repères habi tuels (en témoigne l’excellent chapitre sur l’effet de
« pollu tion lumi neuse » produit par le complexe d’Œdipe au sein de la
pensée psycha na ly tique contem po raine). Le lecteur averti de la
pensée freu dienne se verra sans nul doute dérouté par le
chemi ne ment proposé. FERRO cuisine sa clinique comme il fait mijoter
le lecteur. Il nous promène, nous fait voyager. Parfois, il nous
distancie, en produi sant des accé lé ra tions, mais toujours, il nous
ménage, il se reécho tourne et revient nous cher cher par une voie
détournée. Au fil de la lecture, nous décou vrons que l’essen tiel du
travail de pensée se produit au moment où il nous lâche, où sa pensée
s’accé lère et où nous le voyons partir au loin. Nous sommes, l’espace
d’un instant, seuls, sans vrai ment savoir dans quelle direc tion aller, et
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ce sont ces instants répétés qui favo risent chez le lecteur un
mouve ment d’insight fécond au niveau de la pensée.

En explo rant les processus primaires du fonc tion ne ment psychique
(proto- sensation, proto- émotions, éléments bêta, etc.) FERRO nous
permet d’appro cher ces processus par une lecture qui devient alors
pour le lecteur une expé rience interne, expé rience où les parts
intel lec tuelles de notre fonc tion ne ment mental ne sont pas
direc te ment concer nées. Je crois d’ailleurs que peu d’ouvrages ont su
avoir sur mon fonc tion ne ment psychique et mental une telle
influence immé diate. À sa lecture, nous nous voyons déroutés par la
surprise, saisis parfois par l’incom pré hen sion, touchés par un
souvenir qui émerge, accom pa gnés par une pensée amicale, bref, ce
livre pour rait être reçu comme un compa gnon de voyage intérieur.

6

Un second niveau de lecture nous permet d’appré cier cet ouvrage
comme une voie d’accès à la pensée et à la culture de l’auteur. Nous y
décou vrons aussi la pensée de W.R. BION, ou plutôt, une pensée
façonnée, inspirée par les écrits de BION. Sans doute, la pensée de
chaque auteur s’orga nise, se struc ture suivant les aspects formels des
auteurs qu’il affec tionne, et nous perce vons ici comment la pensée de
BION est formel le ment modelée par une connais sance aiguë des
écrits de BION. Si les théo ries de BION peuvent être consi dé rées
comme faisant partie des apports fonda men taux de la psycha na lyse
contem po raine, celles- ci souffrent pour beau coup de leurs formes :
une écri ture des plus aride, un style sans fiori ture allant droit à
l’essen tiel limitent parfois l’accès à leur compré hen sion. Ici, ce voyage
au travers des quelque 275 pages que consti tuent cet ouvrage, nous
font appré cier l’ampleur de l’usage que nous pouvons faire des
théo ri sa tions bioniennes. Nous ne décou vrons pas tant BION qu’une
façon dont ses théo ries, dès lors qu’elles sont assi mi lées, digé rées,
réhy dra tées (p.59), peuvent être fécondes pour vivre et éprouver
la clinique.

7

Ces apports, issus des pensées de BION, sont utilisés par FERRO comme
des repères, des gradients, pour appré cier les para mètres
écono miques et dyna miques du fonc tion ne ment psychique. Ces
repères nous permettent de saisir chez nos patients la valeur des
émotions et l’influence des agis se ments de leurs processus émotion nels
au sein de leur fonc tion ne ment mental. La lecture de l’économie

8
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psychique ici proposée permet d’affûter nos compé tences dans
l’obser va tion des aspects quali ta tifs et quantitatifs des affects
(mouve ments de débor de ment, de défauts de conte nance, aridité
émotion nelle, gel des affects, etc.), mais encore, d’observer leur
mobi lité et les aspects dyna miques des affects (mouve ments, flux,
circu la tion des émotions, etc.).

Les processus psychiques que FERRO tente de cerner ne semblent
pouvoir s’appro cher que suivant l’expé rience vécue. Aussi, au fil
de l’ouvrage, FERRO va progres si ve ment dessiner une multi tude de
vignettes cliniques finis sant par produire en nous une culture
commune entre auteur et lecteur. Elles s’énoncent ainsi : Luciana et
l’ortho pho niste, La fille aux cheveux bouclés, Les accu sa tions de Luca,
Marcella et le spray para ly sant, Les serpents d’Alessia, Lisa et le pilote,
Luigi et la lecture, Bianca et sa cousine singe, Dino et la peur, Les
bles sures de Margot, L’Oasis de Valentina, etc. Les vignettes cliniques
qui abondent dans ce livre pour illus trer ses propos prennent une
place centrale, et ce, d’une façon toute singu lière. Il ne s’agit pas de
récits de cas, comme il est d’usage (parfois rituel) dans notre
disci pline. Ces vignettes n’illus trent pas sa pensée, elles sont sa
pensée. Ces vignettes consti tuent le fil rouge, la struc ture même du
fonc tion ne ment narratif de l’auteur, celui- ci nous donnant ainsi accès
à ses chemi ne ments asso cia tifs et cogni tifs. À ces vignettes, viennent
faire écho les réfé rences ciné ma to gra phiques contem po raines : Star
Trek, King Kong, Tanguy, Harry Potter, Le silence des agneaux, Jurassic
Park, The Truman show, qui s’arti culent à d’autres plus clas siques
prove nant de la litté ra ture : BALZAC, FLAUBERT, CALVINO, DOSTOÏEVSKI,
PROUST, TOLSTOÏ, etc. Le recours aux illus tra tions de la vie cultu relle
favo rise d’autant plus la consti tu tion d’une culture partagée entre
lecteur et l’auteur, ce dernier nous impli quant ainsi progres si ve ment
dans les dédales de ses pensées.

9

Dans la conti nuité des apports bion niens, une autre notion phare qui
parcourt cet ouvrage est celle de « champ dyna mique ». Initia le ment
formulée par Made leine et Willy BARANGER (psycha na lystes franco- 
argentins d’orien ta tion klei nienne), la notion de champ dyna mique
ainsi reprise et déployée par FERRO recèle bon nombre de richesses
pour élargir nos concep tions de la psycha na lyse. Notons, à ce propos,
la récente publi ca tion d’un ouvrage collectif sur le sujet : A. FERRO et R.
BASILE, Le champ analy tique. Un concept clinique, Ithaque, 2015.

10
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FERRO l’utilise, par exemple, pour mettre au travail l’intérêt d’une
posi tion de « dialogue inter pré tatif » entre patient et analyste,
dénon çant les mécom pré hen sions de la notion freu dienne de
neutra lité bienveillante :

11

« La psycha na lyse a eu horreur de toute conta gion de l’analyste sur
le patient, de toute pollu tion lorsque la neutra lité venait à s’affai blir :
il était interdit d’intro duire en séance le moindre fantasme de
l’analyste, la moindre méta phore ou rêverie. Cela sans consi dérer que
la neutra lité elle- même parti ci pait au tissage du champ, tout comme
toute autre colo ra tion affec tive. Je crois que l’acti vité répa ra trice est
fonda men tale, même à l’aide de greffes, pourvu qu’elles naissent à
l’inté rieur du champ et dans la pensée onirique de l’analyste. » (p.110).

De la même manière, la prise en compte du « champ » le conduit à
soutenir une concep tion où l’analyste, en tant qu’acteur impliqué
dans la situa tion analy tique, se doit de s’inter roger à l’égal de ce qu’il
inter roge les contenus ap- portés par ses patients. « Les
trans for ma tions du champ ont lieu grâce à un travail continu de
conar ra tion de l’analyste et du patient, lesquels deviennent “deux
auteurs à la recherche de person nages”, qui alpha bé tisent les
protoé mo tions et ainsi évoluent conti nuel le ment. » (p.75). Les
théo ries du champ permettent ainsi de renou veler les vues rela tives à
la dyna mique trans fé ren tielle :

12

« Dans l’optique du champ, il n’est ni néces saire ni utile de reporter
au hic et nunc de la séance, ou de la rela tion, tout ce que dit le
patient. Ce qui, du point de vue rela tionnel par exemple, serait un
“trans fert latéral” devant être reporté avec une inter pré ta tion à ce
qui se passe à l’inté rieur de la rela tion même, pourra, dans l’idée du
champ, être “joué” à l’inté rieur du champ sans être néces sai re ment
reporté à l’actua lité de la rela tion. Le champ possède de nombreuses
voies d’expres sion et “la voie de la rela tion” n’est que l’une d’entre
elles » (p.138).

C’est bien dans cette même optique que l’auteur nous convie à penser
« ce qui se fait, mais que l’on ne dit pas toujours » (p.141) dans le cadre
de l’analyse. Consi dé rant qu’« être freu dien ne signifie pas autre
chose que s’aven turer là où la route n’est pas tracée » (p.146), FERRO

souligne l’impor tance de déve lopper des moda lités d’écoute adap tées

13
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aux besoins des patients. Il estime ainsi que les critères visant à
évaluer si un patient peut béné fi cier d’une analyse ne mesurent bien
souvent rien d’autre que la dispo ni bi lité et la capa cité de l’analyste à
s’engager dans des situa tions diffi ciles, dans une aven ture inconnue,
plutôt que dans « des voyages orga nisés et calme ment prévi sibles »
(p.143). Ces terres incon nues sont aussi celles des parts non- 
névrotiques de l’analyste, terri toires qu’il lui faudra aller rencon trer
s’il veut pouvoir prendre en compte tous les aspects de la psyché du
patient, celle- ci incluant des parts border line, autis tiques
ou psychotiques.

Lorsque des para mètres de la réalité exté rieure entravent la
possi bi lité d’une analyse ordi naire (dont il souligne l’impor tance de
réfé rence), tout comme lorsque la clinique du patient vient bous culer
nos habi tudes nous entraî nant dans des zones incon nues, il faut alors
mobi liser dans l’analyse un travail de réflexion sur les défenses qui
émergent chez l’analyste lui- même. FERRO évoque ainsi certains
aména ge ments du cadre dans des « analyses concen trées » sur deux
jours par semaine (p.145), d’autre par télé phone, etc., l’objectif de ces
aména ge ments devant être au service du patient, afin de lui rendre
acces sible l’analyse, même lorsque certaines embûches semblent se
dresser. Il convient aussi de la néces sité d’aménager les condi tions de
rencontre afin que l’on puisse « arriver à construire, petit à petit, le
dispo sitif analy tique le plus consen suel possible » (p.144).

14

C’est à partir de telles concep tions que l’auteur travaille la
psycha na lyse, une analyse renou velée dont « le but […] n’est alors
plus de soulever le voile du refou le ment ou d’aborder les clivages,
mais plutôt de déve lopper des outils […] qui favo risent la produc tion
et l’élabo ra tion de la pensée elle- même, des instru ments pour rêver
et pour penser. » (p.70).

15

Pour conclure, quelques mots sur le dernier chapitre. Nommé
« Exer cices psycha na ly tiques » il peut s’appré hender comme un livret
séparé, sorte de « cahier de vacances » où l’analyste, à l’occa sion d’un
moment perdu, pour rait exercer sa pensée et son sens clinique. La
présence de ce chapitre, qui surprend dans un ouvrage
psycha na ly tique, témoigne de la volonté de l’auteur d’appré hender la
pensée clinique comme un jeu ouvert et engagé, un jeu qui ouvre un
dialogue véri table avec le lecteur. Nous sommes alors direc te ment
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inter pellés dans notre être, et pour peu que nous soyons prêts à jouer
le jeu, voici que nous nous mettons à compléter, parti ciper, enri chir
ce livre de nos raison ne ments propres ! Faire jouer la pensée du
lecteur semble une dyna mique constam ment présente dans
l’écri ture de FERRO, aussi nous indique- t-il : « Un jeu didac tique auquel
je me prête souvent consiste à partir d’une séance d’analyse d’enfant
et à la trans poser (avec les mêmes théma tiques de base, mais en
usant d’un langage diffé rent) dans la situa tion d’une séance avec un
jeune adulte ou avec une dame âgée… » (p.73).

Le lecteur psycha na lyste, vous l’aurez compris, se trou vera sans
doute un brin bous culé par cet ouvrage à la struc ture et aux contenus
inat tendus, mais pour peu que l’on accepte le voyage, le profit s’avère
consi dé rable. Nous nous mettons alors à jouer inté rieu re ment
autre ment, décou vrant avec surprise comment les apports de FERRO

viennent s’inviter dans chacune de nos séances quoti diennes. Nous
n’enten dons plus les contenus des patients de la même façon, et
accep tons plus tran quille ment d’aller nous perdre en dehors des
sentiers battus.
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Les jeux vidéo utilisés en thérapie



Les Sims
Geoffroy Willo, Guillaume Gillet, Michael Stora, Véronique Donard and Éric
Simar

OUTLINE

Description

TEXT

Description

Désignation 
Les Sims

Catégorie 
Jeu de rôle – jeu de gestion – jeu de vie

Abré via tion/nom d’usage 
Sims

Moda lités d’utilisation 
Jeu en solo, console de jeu vidéo, ordi na teur : clavier/souris

Le jeu vidéo Les SIMS est un logi ciel vidéo- ludique consi déré comme
une forme de simu la tion de vie, qui a donné nais sance à un genre de
jeu vidéo proche de la microgestion.

1

Dans l’ensemble, le prin cipe est le suivant : il s’agit d’un jeu de
créa tion de person nage, de construc tion de bâti ments, d’achat et de
tran sac tion et de déve lop pe ment d’inter ac tions sociales. Il constitue
un support poten tiel de projec tion de la vie psychique fantas ma tique
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sur le même modèle que certaines méthodes projec tives, mais sous
une forme dyna mique et interactive.

Ce jeu vidéo invite le joueur à construire un univers de vie à partir de
schémas proposés et pré- établis qui disposent d’une grande variété
de choix et d’orien ta tion. Cepen dant, il a pu faire l’objet de critique
dans la mesure où certaines versions du jeu mettent globa le ment en
avant un type de vie très normé et calqué sur un modèle du American
Way of Life.

3

En ce qui concerne les person nages de pixels, ce jeu vidéo consiste
pour le joueur à choisir s’il souhaite créer et person na liser des
Avatars, c’est- à-dire des repré sen ta tions virtuelles de soi ou des
autres, ou alors s’il désire plutôt simple ment jouer avec des
person nages et des groupes déjà définis. Dans le premier cas, il se
pose en fonda teur et en créa teur à partir de ce son imagi na tion et
des circons tances de l’instant. Dans le second cas, il peut décider
d’incarner des person nages déjà proposés par le jeu vidéo et
d’inté grer tempo rai re ment ou dura ble ment leur lieu et leur mode de
vie. Cette fonc tion na lité est inté res sante, car elle permet au joueur de
choisir de jouer direc te ment, sans avoir à aborder des enjeux de
créa tion trop compli qués sur le moment. Cepen dant, cela ne
l’empêche pas de jouer, parfois alter na ti ve ment, entre un jeu très
person na lisé dans lequel il s’engage dans des processus d’élabo ra tion
et une forme de jeu prédé ter miné, mais qu’il peut alors jouer à sa
manière au gré de ses propres mouve ments psychiques. La créa tion
de person nages et l’inté gra tion d’un groupe pré- exitant peuvent
natu rel le ment être vécues soit dans une logique d’ouver ture à
l’inconnu soit comme une moda lité de vie « para si taire » puisqu’il
peut se vivre comme un intrus dans un groupe qui le précède.

4

Lorsqu’il choisit de créer son ou ses person nages, le joueur est invité
à les person na liser en déter mi nant tout d’abord son iden tité avec un
nom et un prénom ainsi que des traits morpho lo giques de base tels
que son âge, sa taille, sa corpu lence, ses cheveux ou encore la couleur
de ses attri buts. S’ajoute la possi bi lité de définir un ou plusieurs
style(s) vesti men taire(s). Enfin, à ces éléments mani festes est adjointe
la capa cité de déter miner des traits de carac tère ou de tempé ra ment,
mais égale ment, dans certaines versions du logi ciel, de choisir des
souhaits ou des projets de carrière que le joueur devra tenter de

5
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réaliser au fur et à mesure. Ces carac té ris tiques consti tuent des
lignes de direc tion qui vecto risent l’inves tis se ment que le joueur, mais
égale ment son person nage, déve loppe vis- à-vis de l’envi ron ne ment
numé rique. Certaines versions du logi ciel permettent égale ment de
conce voir un animal de compagnie.

Les possi bi lités de mise en scène d’un scénario ou d’un roman fami lial
virtuel- numérique sont alors parti cu liè re ment inté res santes puisque
le logi ciel revêt une fonc tion de scène de théâtre potentielle.

6

L’ensemble des actions effec tuées avec ou sur le Sims se réalise « en
mode vie » c’est- à-dire que durant la partie, le joueur incarne son ou
ses person nages par alter nance en étant soumis à la néces sité de
tenir compte de l’écou le ment du temps qui est repré senté dans le jeu
vidéo par une tempo ra lité accé lérée par rapport à la tempo ra lité
secon daire et objec tive. Cet écou le ment irré mé diable du temps
constitue une mani fes ta tion d’un prin cipe de réalité qui conduit au
retour cyclique et la poussée constante des besoins vitaux qui sont
maté ria lisés et évalués sur l’écran : des « barres de niveaux », des
« jauges », se remplis sant progres si ve ment. L’auto- conservation
concerne le nour ris sage, les soins d’hygiène, ainsi que la prise en
compte du besoin de repos ou de distrac tion. La non- prise en
compte du besoin de décharge conduit à l’évacua tion incon trôlée des
produits corpo rels ou par l’évanouis se ment du person nage dénutri ou
épuisé. Le logi ciel intègre une forme numérique- virtuelle de Surmoi
protec teur puisque si le joueur maltraite ou aban donne son Sims
voire ne tient pas compte de ces besoins élémen taires, celui- ci ne
peut pas mourir. L’intel li gence arti fi cielle fait inter venir un sauve teur
qui réanime l’Avatar.

7

La prise en compte des besoins se rapporte égale ment aux besoins
dits « sociaux » tels que faire de nouvelles rencontres ou encore
accom plir certains souhaits ou réaliser des projets de vie.
L’accom plissent des actions spéci fiques dont a besoin le person nage a
un effet direct sur une barre de moral qui condi tionne une partie son
humeur et son comportement.

8

Enfin, la prise en compte de la tempo ra lité concerne égale ment
l’alter nance ryth mique entre les phases de jours et les moments de
nuit. En effet, l’envi ron ne ment virtuel- numérique s’adapte à ces
fluc tua tions puisque les person nages non- jouables qui peuplent le
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monde des Sims sans être incarnés par le joueur, rentrent chez eux
ou ferment leur boutique la nuit tombée.

Une fonc tion permet toute fois au joueur de se sous traire en partie à
la passi vité face au temps en offrant au joueur la possi bi lité de le
ralentir ou de l’accé lérer simple ment en main te nant une pres sion
constante sur une touche de son inter face matérielle.

10

Par ailleurs, certaines exten sions du jeu vidéo permettent par
exemple d’avoir accès à de nouvelles fonc tion na lités, ou encore,
ouvrent l’accès au déve lop pe ment plus appro fondi de thèmes déjà
présents dans la version d’origine (les sorties en soirée, les carrières
profes sion nelles…) Pour ce qui est lié à la construc tion, l’ensemble
des actions s’effectue avec suspen sion de l’écou le ment du temps. Le
joueur dispose alors de la possi bi lité de modi fier le terrain en
défor mant à sa guise la matière géogra phique de l’envi ron ne ment au
sein duquel son person nage évolue. Le joueur n’incarne pas l’Avatar,
mais il dispose de la capa cité d’acheter/vendre des objets ou de
construire/détruire des maisons ou de se les appro prier voire enfin
de modi fier l’envi ron ne ment en montant le terrain, en le nive lant ou
en le creu sant. Le joueur n’est alors pas soumis au prin cipe du temps
qui passe ni aux impé ra tifs de satis fac tion régu lière des besoins. Le
sol devient ainsi une pâte malléable offrant de nombreuses actions de
défor ma tion tout en conser vant sa forme malgré tout. À côté de ses
fonc tions de person na li sa tion du terrain le joueur peut décider de
construire de toutes pièces une habi ta tion, depuis ses fonda tions
jusqu’au toit, avec dans certains cas la possi bi lité d’y adjoindre des
étages. En mode « construc tion », le chan ge ment de moda lités de jeu
dote le joueur de « pouvoirs » tels que la possi bi lité d’influer
direc te ment sur le cycle jour/ nuit en passant instan ta né ment de
lumière à l’obscu rité, et inver se ment, indéfiniment.

11

Il peut alors faire l’expé rience de chan ge ments catas tro phiques ou de
discon ti nuité tout en consta tant ces effets à la fois sur les
person nages numé riques sans avoir pour réponse l’anéan tis se ment
ou la destruc tion totale de la situa tion de jeu.

12

Outre les diffé rents aspects de la vie quoti dienne, ce jeu vidéo
propose diffé rents angles de vue à travers des zooms ou des visions à
travers les obstacles. Il permet aussi de mettre en scène un certain
nombre d’événe ments soit en faisant jouer les person nages au tour
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par tour, étape par étape, en direct, soit en plani fiant à l’avance et par
anti ci pa tion l’ensemble de la séquence d’actions qui sera effectué et
repré senté ainsi à l’écran sans que le joueur ait de nouveau à
inter venir pour cela. Le joueur dispose égale ment de la capa cité de
« conju guer » ses repré sen ta tions de la vie en fonc tion de sa manière
d’inté grer l’inter face : il peut ainsi décider de jouer les scènes d’un
point de vue objectif ou au contraire d’un point de vue plus subjectif.
Par ailleurs, dans certaines décli nai sons du logi ciel, le joueur à la
possi bi lité de choisir l’âge de départ de ses person nages (petit enfant,
enfant, adoles cent, jeune adulte, adulte, personne âgée) ainsi que de
décider si les person nages vieilli ront ou non et de définir leur vitesse
de vieillissement.

Pour ce qui se rapporte aux achats et aux construc tions, le logi ciel
permet au joueur de meubler l’inté rieur de l’habi ta tion qu’il a créé ou
qu’il a choisi d’habiter. Il peut égale ment acquérir des objets
exté rieurs tels qu’une auto mo bile ou d’autres moyens de
dépla ce ment. L’ensemble des échanges s’effectue à l’aide d’une
monnaie virtuelle appelée le Simflouz que le joueur doit apprendre à
gérer. Les besoins d’auto- conservation sont égale ment concernés par
ces enjeux finan ciers puisque le joueur peut décider d’acheter des
plats et de créer des recettes en mélan geant les matières des
aliments pour se construire des repas.

14

Enfin, pour ce qui se rapporte aux rela tions sociales et aux besoins
d’inter ac tions, le joueur est invité à tenir compte de la vie psychique
de son Sims notam ment en inter pré tant de petits messages bulles,
semblable à des bulles de pensée que l’on rencontre dans les bandes
dessi nées et qui appa raissent durant la journée ou lorsque le
person nage dort. Elles figurent des envies ou des besoins que le Sims
voudrait se voir réaliser. Cet aspect est parti cu liè re ment inté res sant,
car il ouvre sur de grandes possi bi lités de fantas ma ti sa tion à partir
d’une simple image sugges tive. Les rela tions sociales du Sims peuvent
avoir un impact sur son carac tère au point qu’il peut finir par refuser
d’effec tuer certaines tâches que lui impose le joueur en raison d’un
moral au plus bas.

15

Les inter ac tions sociales permettent de tisser des liens, de nouer des
rela tions avec des person nages contrôlés par l’ordi na teur. Notons que
ces moda lités de jeux sont à la fois narcis siques et objec tales puisque

16
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TEXT

Qui n’a pas ressenti d’émotion en voyant assis par terre un homme,
une femme avec ou sans chien ? Qui n’a pas été tenté de changer de
trot toir ou de regarder ailleurs ? L’histoire racontée dans ce livre
confronte le lecteur à ces petites trahi sons du quoti dien, mais il
va au- delà. Ce que j’appelle oubli raconte par la fiction un fait divers
d’une bana lité drama tique et tragique et renvoie le lecteur à ce
monde anonyme dans lequel il baigne.

1

Le dérou le ment de l’histoire fait penser à une pièce clas sique en
cinq actes.

2

Le livre commence comme on pren drait un film en route. Laurent
MAUVIGNIER pousse immé dia te ment le lecteur dans l’incon fort. Aucune
place n’est laissée à une intro duc tion. On est embarqué comme l’a été
son person nage prin cipal, héros sans gloire, par des vigiles dépourvus
de manières. Son écri ture s’enroule autour de l’histoire en un jet
continu d’une seule phrase. L’impres sion de malaise grandit tout au
long de ce court livre d’une soixan taine de pages grâce à l’effet
caméra de l’écri ture. On est à la fois en train de filmer et témoin
direct passif et tiers pris à partie. Tout au long du récit, l’écri ture
s’incarne, devient agonie entre coupée de flashs racon tant une vie,
cette vie que les autres, plus ou moins auto risés à juger, ont nié. Il
fallait ce souffle de l’écrit pour traverser les derniers instants de cet
homme mort sous les coups et rallumer la petite lumière d’espoir qui
s’est éteinte en lui.

3
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Le modèle neuropsychiatrique du TDAH
Jean-Claude St-Onge

OUTLINE

Étiologie inconnue
L’hypothèse génétique
L’hypothèse du déséquilibre chimique
Des cerveaux différents
Du cerveau à la culture et à l’environnement
D’autres problèmes liés à la comorbidité

TEXT

Plusieurs sites internet, la plupart financés par l’indus trie
phar ma ceu tique, et de nombreuses publi ca tions cano niques
consa crées au TDAH 1, avancent que la science aurait réussi à cerner
avec exac ti tude les causes géné tiques et neuro lo giques des
symp tômes. Selon les Lignes direc trices cana diennes : « Le TDAH est
une condi tion neuro bio lo gique avec une forte étio logie géné tique »
(CADDRA, 2014). Dans une brochure distri buée dans les écoles
cana diennes, on peut lire que : « Les messa gers neuro chi miques ne
fonc tionnent pas correc te ment » (KUTCHER, 2008).

1

Le modèle neuro psy chia trique du TDAH repose sur une concep tion
bio- déterministe du compor te ment humain. À l’excep tion des enfants
TDAH qui ont été exposés aux substances neuro toxiques, ce modèle
exclut d’emblée le rôle de l’envi ron ne ment et de la culture dans le
déve lop pe ment de l’inat ten tion, de l’impul si vité et de l’hyper ac ti vité.
Ce para digme biomé dical, gros d’incer ti tudes et de contra dic tions,
s’est pour tant hissé au rang de vérité scientifique.

2
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Marc- Antoine Buriez.

Étio logie inconnue
La première incer ti tude touche l’étio logie du TDAH. Un article paru
dans une revue alle mande de neuro psy chia trie préci sait que les
« substrats neuro bio lo giques spéci fiques du TDAH sont
inconnus » (WANKERL, 2014). Dans son résumé des carac té ris tiques de
la Rita line, NOVARTIS souligne que : « L’étio logie spéci fique de ce
syndrome est inconnue, et il n’existe aucun test unique pour poser le
diag nostic » (NOVARTIS, 2015). Par ailleurs, aucun marqueur
biolo gique n’a été iden tifié pour l’ensemble des troubles figu rant au
DSM. David KUPFER, qui a présidé aux travaux de la dernière version du
manuel, admet tait que la promesse de marqueurs biolo giques « que
nous anti ci pons depuis les années 1970, est malheu reu se ment encore
bien loin de nous » (KUPFER, 2013).

3
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L’hypo thèse génétique
Le neuro bio lo giste François GONON et ses collègues ont fait ressortir
les failles des études sur les causes géné tiques du TDAH. Un article
influent publié dans The Lancet et large ment média tisé, évoquait la
décou verte de la cause géné tique du syndrome (WILLIAMS, 2010). 12 %
des enfants TDAH exhi baient des CNV 2 de grande taille contre 7,5 %
des enfants du groupe témoin. Ces diffé rences sont rela ti ve ment
minimes et elles n’expliquent pas pour quoi 88 % des enfants TDAH ne
portent pas cette signa ture géné tique. Tout ce que cette étude
suggère, c’est que les gènes pour raient conférer un risque mineur de
déve lopper des symp tômes asso ciés au TDAH.

4

D’autres gènes ont fait l’objet de recherches, par exemple les gènes
qui four nissent la recette de fabri ca tion d’un récep teur de dopa mine
qui serait impliqué dans le TDAH. Encore une fois, les diffé rences
sont plutôt minces (GONON, 2010).

5

L’hypo thèse du déséqui ‐
libre chimique
Plusieurs fabri cants de psycho sti mu lants, dont NOVARTIS, spéculent
que les enfants TDAH « … pour raient exhiber un déséqui libre de
substances chimiques au cerveau… » ; le TDAH serait causé par un
manque de dopa mine et/ou de noradrénaline.

6

La majeure partie de la dopa mine libérée par le neurone émet teur est
recaptée par les trans por teurs de dopa mine, une sorte de pompe qui
élimine la plus grande partie de ce neuro trans met teur de la synapse,
créant ainsi un déficit qui serait respon sable des symp tômes. Cette
pompe est bloquée par les psychostimulants.

7

Cette hypo thèse soulève plusieurs objec tions :8

���Les effets des psycho sti mu lants sont iden tiques que vous soyez TDAH
ou non. Les sujets « neuro ty piques » réagissent de la même façon, de
sorte que cette réponse ne peut s’expli quer par un manque
de dopamine.

���Une étude récente a montré qu’il n’y a aucune diffé rence dans les effets
de la Rita line sur les récep teurs de dopa mine chez les TDAH et chez les
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sujets d’un groupe témoin. (DEL CAMPO, 2013).
���Comme le souligne GONON, les médi ca ments contre la maladie de

Parkinson, qui se traduit par un déficit en dopa mine, ne sont d’aucune
utilité pour le TDAH et inver se ment. (GONON, 2010).

���D’autres médi ca ments sont pres crits pour le TDAH, comme le Strattera,
l’Intuniv et les anti psy cho tiques (ces derniers dimi nuent la dopa mine). Ils
agissent prin ci pa le ment sur d’autres neurotransmetteurs.

Une étude récente a comparé un groupe d’adultes TDAH non- 
médicamentés à un groupe témoin. Les sujets des deux groupes
avaient, au départ, le même nombre de trans por teurs à dopa mine.
Après un an de trai te ment au méthyl phé ni date, les TDAH affi chaient
une augmen ta tion de leur nombre de trans por teurs (WANG, 2013).

9

L’admi nis tra tion de méthyl phé ni date, en bloquant les trans por teurs à
dopa mine, surs ti mule le cerveau qui réagit en appli quant les freins :
le cerveau se défend en multi pliant les pompes à dopa mine et en
dimi nuant la libé ra tion de dopa mine dans le neurone présy nap tique.
C’est en partie ce qui expli que rait le manque d’effi ca cité à long terme
des psycho sti mu lants et la néces sité d’augmenter la dose pour
obtenir le même effet. Selon cette théorie, le TDAH serait dû à un
manque de dopa mine, mais, à long terme, l’admi nis tra tion d’un
médi ca ment qui en augmente la dispo ni bi lité entraîne la
réac tion inverse.

10
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Crea tive Commons.

Des cerveaux différents
L’imagerie médi cale montre des diffé rences entre les cerveaux des
TDAH et des enfants de groupes témoins. Cepen dant, il est
impos sible de savoir à quoi attri buer ces diffé rences, car la plupart
des sujets TDAH parti ci pant aux études étaient médi ca mentés et la
vaste majo rité d’entre eux étaient porteurs de deux, voire trois ou
quatre diag nos tics. Par ailleurs, en 2012 le groupe de travail en
imagerie médi cale de l’APA, signa lait que ces diffé rences quan ti ta tives
ne sont pas assez impor tantes ni assez spéci fiques pour servir de
marqueur biolo gique (FIRST, 2012).

11

Plusieurs de ces études présentent des failles. Une étude de l’Institut
national de santé mentale des États- Unis, d’une durée de 10 ans,
soute nait que le cerveau des TDAH serait de 3 % à 4 % plus petit. Or,
les enfants TDAH, qui n’étaient pas médi ca mentés, avaient deux ans
de moins que les enfants qui en étaient exempts, et on sait que la
taille du cerveau est en corré la tion avec la masse
corpo relle (LEO, 2003).

12

Les régions du cerveau liées au TDAH ne sont pas les mêmes et les
résul tats des études sur une même région sont contra dic toires.
Certains spécia listes pensent que le cortex préfrontal, qui serait le
siège du raison ne ment, de la mémoire de travail, du contrôle des
impul sions, fonc tion ne rait diffé rem ment. Or, certaines études ont
iden tifié une dimi nu tion de l’acti vité dans le cortex préfrontal,
d’autres n’ont constaté aucune diffé rence et au moins une autre a
remarqué une augmen ta tion de l’acti vité (LEO, 2003).

13

Du cerveau à la culture et
à l’environnement
Une foule de problèmes cultu rels, sociaux et médi caux peuvent
donner nais sance aux symp tômes qui sont au cœur du TDAH.

14

Aux États- Unis et en Islande, les plus jeunes de leur groupe scolaire –
ils peuvent avoir un an de diffé rence avec les plus vieux et ils ont

15
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moins de matu rité – sont plus ou moins 60 % plus suscep tibles de
rece voir le diag nostic (ST- ONGE, 2015).

La fréquence du TDAH atteint un pic à l’adoles cence. La poussée des
hormones programme tempo rai re ment les adoles cents à se coucher
plus tard. Le manque de sommeil les rend parfois irri tables et
hyper ac tifs, car l’école commence trop tôt. En outre, les textos à
2 heures du matin ne prédis posent pas au sommeil et dormir avec
son télé phone intel li gent dérobe 20 minutes de sommeil par nuit.

16

Les Lignes direc trices cana diennes estiment que jusqu’à 9 enfants sur
10 ont au moins une comor bi dité. D’après le National Insti tute of
Clinical Excel lence, les symp tômes du TDAH recoupent d’autres
troubles et il « ne peut être consi déré comme un diag nostic
caté go riel » (NICE, 2008).

17

Plusieurs enfants et adoles cents qui vivent des situa tions diffi ciles ou
qui ont subi des trau ma tismes impor tants sont plus suscep tibles de
décro cher le diag nostic. C’est notam ment le cas des filles victimes
d’abus sexuels et des enfants des chômeurs chro niques pour qui les
proba bi lités augmentent de sept et cinq fois. Ceux et celles dont les
parents vivent une sépa ra tion diffi cile, dont un des parents a reçu un
diag nostic de trouble mental ou a des démêlés avec la justice, sont
égale ment plus à risque (HART, 2009).

18

Un pour cen tage impor tant d’enfants reçoivent concur rem ment un
diag nostic de dépres sion, d’anxiété, de trouble des conduites, ou de
trouble oppo si tionnel, qui sont souvent des réponses atten dues aux
circons tances sociales : pauvreté, familles dysfonc tion nelles,
situa tions anxio gènes, diffi cultés d’atta che ment, etc., et peuvent
expli quer leurs symp tômes d’inat ten tion et d’impul si vité. Si
l’hypo thèse biolo gique s’impose, c’est qu’on a détaché le
compor te ment et les émotions du contexte social qui les
a engendrés.

19

Les critères du DSM sont vagues et subjec tifs. Pour quoi six critères
sur neuf suffisent- ils et que veut dire le terme « souvent » dans
l’énumé ra tion des symp tômes. Ainsi des enfants qui sont plus rêveurs
ou actifs que la moyenne ne sont pas à l’abri du diagnostic.

20
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Domaine public.

D’autres problèmes liés à
la comorbidité
Les enfants et les adoles cents qui souffrent de troubles de
l’appren tis sage, d’apnée du sommeil, de dysfonc tion ne ment de la
thyroïde, d’épilepsie, de trau ma tisme crânien, de troubles du
processus d’audi tion, de retard mental, d’autisme – la liste est loin
d’être exhaus tive – sont suscep tibles de rece voir de surcroît un
diag nostic de TDAH. Un diag nostic de retard mental ne suffit- il pas à
rendre compte des symp tômes et des diffi cultés scolaires des
enfants ? Ces enfants souffrent- ils de deux mala dies diffé rentes ou
s’agit- il de deux expres sions diffé rentes de la même souffrance?

21

Les sources qui font auto rité en matière de TDAH abondent en
contra dic tions en ce qui a trait à la préva lence du syndrome, aux
recom man da tions de trai te ment, au ratio garçons/filles, aux taux de
réponse aux médi ca ments, etc. Il est impos sible d’expli quer en
termes pure ment médi caux pour quoi le Kentucky et plusieurs États

22

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/1481/img-3.png


Canal Psy, 113/114 | 2015

BIBLIOGRAPHY

CADDRA (Canadian ADHD Resource Alliance). (2014). « Lignes directrices
canadiennes sur le TDAH », http://www.caddra.ca/pdfs/fr_caddraGuidelines2011.p
df

CDC (Centers for Disease Control and Prevention). (2014). ADHD. State-Based
Prevalence Data of Parent Reported ADHD Diagnosis by a Health Care Provider, www.
cdc.gov/ncbddd/adhd/prevalence.html

du Sud présentent des taux de préva lence trois fois plus élevés que le
Nevada. (CDC, 2014). Les auto rités médi cales des États- Unis
recom mandent les médi ca ments comme trai te ment de première
ligne et environ 80 % des sujets diag nos ti qués sont médi ca mentés ; le
Royaume Uni les réserve aux cas les plus graves, la Haute Auto rité de
Santé estime que 10 % des enfants ont besoin d’un trai te ment
phar ma co lo gique (LAVAUD, 2015), et le Canada préco nise un trai te ment
multi modal, impli quant néces sai re ment l’utili sa tion des médi ca ments
(CADDRA, 2014).

L’orga ni sa tion de patients la plus influente aux États- Unis, le CHADD,
soutient que le TDAH est un diag nostic à vie (CHADD, 2015) ; les
Lignes direc trices cana diennes affirment qu’environ 60 % des enfants
retiennent leur diag nostic à l’âge adulte (CHADD, 2014) ; et une
dernière étude, d’assez bonne tenue, ayant suivi des patients sur près
de quatre décen nies, révèle que 5 % des enfants ayant reçu le
diag nostic le conservent à l’âge de 38 ans (Moffitt, 2015). En outre, les
symp tômes des adultes diffèrent des symp tômes carac té ris tiques du
TDAH chez l’enfant. Bref, nous ne sommes pas dans la science, mais
dans l’opinion et la pensée molle.

23

Dans l’avenir, on ne peut exclure que les symp tômes liés au TDAH
soient le résultat d’une muta tion géné tique et/ou d’un
dysfonc tion ne ment des neuro trans met teurs. Mais lesquels ? Sur les
quelque 100 neuro trans met teurs qu’on aurait repérés, à peine cinq ou
six ont fait l’objet d’études appro fon dies – c’est le syndrome du
lampa daire – et plusieurs autres restent à décou vrir. Ce sera
vrai sem bla ble ment un petit pour cen tage de cas et si c’est du TDAH
en tant que maladie biolo gique, on en décou vrira diffé rents sous- 
types.
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NOTES

1  Trouble Défi ci taire de l’Atten tion avec ou sans Hyperactivité.

2  On consi dère égale ment que toutes nos cellules possèdent le même
génome. Mais des études récentes commencent à montrer des diver gences
géné tiques à l’inté rieur d’un même tissu. Au niveau du cerveau, on a montré
qu’il pouvait manquer un ou plusieurs chro mo somes dans les neurones ou,
que certaines régions étaient manquantes ou au contraire, dupli quées. C’est
ce que les scien ti fiques appellent la varia bi lité du nombre de copies (CNV).
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TEXT

C’est à un périple aux confins de l’illi mité que nous convient Anaïs
POURTAU et Marie- Cécile MARTY, respec ti ve ment éduca trice spécia lisée
et psychologue- psychanalyste, dans leur livre Adoles cents de l’illimité,
un essai à deux voix paru chez Chro nique Sociale.

1

Ces deux Lyon naises exercent au sein d’un foyer qui pratique à la fois
l’accueil d’urgence et l’accom pa gne ment d’adoles cents réputés
diffi ciles. Des jeunes en crise marqués par la répé ti tion des passages à
l’acte, la déliaison et l’errance.

2

Le décor est planté : une insti tu tion avec ses couloirs, ses bureaux,
ses murs, ses portes… Et ses inévi tables histoires de clés ! Chaque
adoles cent a sa chambre, son lit, son espace. Certains en font un
usage inat tendu, peinent à y loger leur être. Quelques studios en ville
accueillent les jeunes majeurs en voie d’auto no mi sa tion ou ceux,
parmi les ados, qui ne peuvent tolérer la trop grande proxi mité de
l’autre. Dans et hors les murs, on devine une équipe, des hommes et
des femmes affairés à rece voir, écouter, nourrir, habiller, border,
éduquer et supporter les adoles cents qui sont placés là par déci sion
de justice pour être accom pa gnés et protégés. Parfois, c’est leur
famille ou ce qui en tient lieu qui constitue la prin ci pale menace,
mais, le plus souvent, il s’agit de les protéger d’eux- mêmes et de
l’illi mité de la jouis sance qui les agite et les pousse à la rue, lieu de
satis fac tions immé diates autant que morti fères. Portes et fenêtres
peinent à retenir les corps insai sis sables, ça rentre, ça sort, ça crie, ça
fuit, ça déborde…

3
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Plutôt que de proférer des géné ra lités sur l’adoles cence et ses
affres, Marie- Cécile MARTY préfère suivre les trajec toires de quelques
jeunes dont elle tente, avec déli ca tesse, de cerner la logique. Nous lui
emboî tons le pas. De leur arrivée dans l’insti tu tion à leur départ, nous
suivons Éva, Aaron, Manuel, Oscar, et beau coup d’autres.
Mani fes te ment, c’est la pulsion de mort qui mène la danse. Tous ont
en commun des histoires trau ma tiques qui ont modelé, pour eux, un
autre inquié tant. Autant dire qu’ils ne se laissent pas appri voiser sans
angoisse. C’est donc avec prudence que l’analyste ou les éduca teurs
font offre de parole. Pour certains, s’y risquer peut conduire au
déchaî ne ment, l’illi mité est aussi dans la langue. D’autres, en
revanche, trou ve ront à s’y construire un symp tôme qui les ramè nera
de l’exil, à se bricoler une nomi na tion qui passe par l’autre, à se faire
un corps. Et, parce que leur dire trouve une adresse, parfois,
tardi ve ment, ils fini ront par balbu tier une demande.

4

Peu à peu, on discerne les contours d’une insti tu tion pas ordi naire.
Quand d’autres crie raient au loup devant l’étran geté des
compor te ments, ou bien s’offri raient à évaluer, normer, réédu quer,
faire taire et raboter les traits saillants, cette insti tu tion paraît plutôt
soutenir la manière singu lière dont chacun tente l’aven ture de rester
vivant. Tout en propo sant un vivre ensemble réglé et civi li sa teur. Une
tolé rance bien venue pour ces sujets multi placés prompts à rejouer
leurs scénarii d’exclu sion et de rejet. Mais une clinique à risque en ce
qu’elle comporte néces sai re ment une part d’incal cu lable quant à
l’effet que va produire, sur le sujet, l’acte posé tantôt par l’analyste,
tantôt par l’institution.

5

Missionnée pour accueillir ces jeunes et les accom pa gner vers
l’inté gra tion, l’équipe semble d’abord soucieuse qu’ils ne se
désin tègrent pas dans leur jouis sance sans borne.

6

Dans une première partie, Marie- Cécile MARTY mêle habi le ment
clinique et éléments théo riques en rendant intel li gible la façon dont
les théo ries freu diennes puis l’ensei gne ment de Lacan orientent sa
pratique auprès des adoles cents. À commencer par le temps de voir, si
diffi cile à s’accorder quand tout semble faire urgence et requérir
l’immé dia teté de la réponse. On ne peut qu’être frappé par l’exquise
déli ca tesse avec laquelle elle aborde chaque cas en se gardant de
dési gner du nom de troubles ce qui, à l’évidence, agite ses petits

7
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Crea tive Commons.

patients. Ce faisant, elle rend le lecteur attentif à la manière, toujours
singu lière, dont chaque jeune sujet traite la ques tion d’avoir un corps :
en étayage sur ses objets, ses rituels ou ses itiné raires urbains, dans
une distance toujours à régler avec l’espace de l’insti tu tion, le corps
de l’adulte ou celui de ses compa gnons d’infor tune. Pour ces
adoles cents de l’illi mité, « le souvenir trau ma tique est rare ment à
retrouver : il est là, surprend et envahit le vécu au quoti dien, la scène
du rapport à l’autre ainsi que du rapport au corps 1. » Le corps est
l’objet de l’en- trop. Chacun tente de faire avec ça, souvent de façon
impré vi sible. Les corps sont ici morcelés, absentés, laissés en plan,
sans voile. Ou bien, trop réels de n’être pris dans aucun discours, ils
paraissent comme tombés dans le monde à l’état de déchet.

À chaque jeune sujet qui lui est adressé, l’analyste répond par une
présence mesurée. Avant tout, s’apprivoiser.

8

« Tu t’assoiras d’abord un peu loin de moi, comme ça, dans l’herbe. Je
te regar derai du coin de l’œil et tu ne diras rien. Le langage est
source de malen tendus. Mais, chaque jour, tu pourras t’asseoir un
peu plus près 2… »

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/1483/img-1.jpg
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Il s’agit, en effet, de trouver une moda lité de rencontre qui tienne
compte, pour chaque sujet, de son rapport à l’autre, à l’objet regard,
aux usages qu’il fait de la voix et de la parole, etc. Ainsi varie ront les
dispo si tifs où ça parle, toujours sur mesure, selon ce que chacun est à
même de supporter : une conver sa tion infor melle mais pas tout à fait
impro visée au détour d’un couloir, une rela tion duelle dans un
bureau, parfois média tisée par l’utili sa tion de l’écri ture, ou bien des
entre tiens en présence d’un éduca teur, du direc teur, etc. Un exer cice
qui requiert une constante souplesse. Et si certains adoles cents,
réduits à l’état de corps- déchet, ne peuvent se soutenir de la langue,
un dialogue entre deux adultes en leur présence, a le mérite de leur
redonner une place dans le discours.

9

Il s’agit moins d’émettre du sens que de séparer du trop de sens,
couper, nouer, voiler. Huma niser le jeune que ses débor de ments, ses
compor te ments incom pré hen sibles poussent imman qua ble ment du
côté de la stig ma ti sa tion et du rejet. En adulte réglé, soumis aux lois,
y compris celles du langage, l’analyste se réfère à d’autres adultes,
qu’il s’agisse de ses collègues de l’insti tu tion, de l’avocat, du
psychiatre, des travailleurs sociaux ou du juge.

10

C’est Anaïs POURTAU qui prend la plume pour la deuxième partie.
Éduca trice spécia lisée, elle inter vient auprès des plus âgés que
l’asso cia tion installe dans des studios. Elle les suit, un par un, dans
leur quoti dien, veillant au grain : les courses, la cuisine, l’entre tien du
studio, les rendez- vous, les démarches, le budget, le blouson à
acheter, etc. Autant d’occa sions d’accom pa gner au pas à pas ceux qui
ne peuvent parfois même pas ressentir la faim, la douleur ou le froid.
Inlas sable, Anaïs POURTAU trans forme ce faire- ensemble en
compa gnon nage dont la parole ne saurait être exclue. Ce faisant, elle
permet à ces jeunes exilés d’eux- mêmes de s’ancrer dans une rela tion
avec un autre fiable et prévi sible et de scander l’illi mité du temps par
l’alter nance présence/absence. Elle devient l’autre qu’on peut appeler
et qui, toujours, répond. Là où rôde Thanatos, l’éduca teur se
fait veilleur.

11

Anaïs POURTAU, tout comme Marie- Cécile MARTY, parti cipe aux travaux
du CIEN 3. Elle a déve loppé une atten tion parti cu lière aux détails qui
semblent, à première vue, dénués d’intérêt. Elle s’attache aux scories,
aux petites habi tudes sans impor tance, y repère des traits de
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jouis sance, des façons de faire avec l’insou te nable ou l’émer gence
d’une subjec ti vité. Son regard nous enseigne.

Une troi sième et dernière partie permet une lecture à deux voix des
mêmes situa tions cliniques. Tour à tour, l’analyste et l’éduca trice
prennent la parole pour éclairer de leurs approches diffé rentes le
parcours de quelques jeunes qu’elles ont suivi ensemble mais pas
toujours simul ta né ment. De l’appri voi se ment réci proque au travail de
la langue, du faire ensemble au manie ment de l’objet, de l’atem porel
au rendez- vous honoré… De l’enfant- déchet au Petit Prince,
quel que fois. Un exer cice qui auto rise chacune à y aller de son point
de vue jusqu’à dire, parfois, comment, de ces rencontres, on sort un
tantinet perplexe.

13

Si l’écri ture faus se ment naïve de Saint- Exupéry constitue le fil
conduc teur du livre, ce travail de longue haleine orienté par
l’ensei gne ment de Lacan, ne cède pas à la faci lité. Au final, c’est un
livre éton nant, touchant, pudique mais, surtout, une véri table leçon
clinique qui éclai rera le prati cien bien au- delà de l’exer cice singu lier
dont il est ici ques tion. À lire et à faire lire.
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